
        
            
                
            
        

    
  
    Cécile Duquenne


    The Cell


    Les Foulards Rouges – Saison 3


    Épisode 1


    Snark

  


  
     


    What is the price of Experience? do men buy it for a song


    Or wisdom for a dance in the street? No it is bought with the price


    Of all that a man hath, his house his wife his children.


    Wisdom is sold in the desolate market where none come to buy


    And in the witherd field where the farmer plows for bread in vain


    […]


    That Man should labour & sorrow & learn & forget, & return


    To the dark valley whence he came to begin his labours anew.


     


    William Blake, Vala, or the four Zoas

  


  
     


    Quand Kilian était de service et lui en permission, Renaud buvait souvent dans les bars. Il préférait attendre que le temps passe dans des lieux publics et bruyants plutôt que seul chez lui à ne rien faire en attendant son ami.


    Et pas seulement ami, depuis peu…, songea-t-il en effleurant le clou d’union qui ornait son oreille. Il ne cessait de le toucher comme pour vérifier qu’il se trouvait bien là. Le contact frais de l’argent lui rappelait chaque fois que même si Kilian n’était pas auprès de lui en cet instant, il ne le quitterait plus jamais vraiment.


    Toutefois, il n’en attendait pas moins son retour avec impatience, d’autant qu’il lui avait promis un cadeau d’union fidèle à son caractère. Renaud se demandait bien ce qu’il avait derrière la tête, et cherchait d’autant plus activement un présent à lui faire en retour. Il restait encore une demi-douzaine de journées pour se décider et se charger de l’achat.


    Il lui faudrait tout de même se serrer la ceinture, s’il voulait lui offrir un cadeau à la hauteur de leur amour. Même en tant que pilote du Parti, il ne roulait pas sur l’or, d’autant que la plupart de ses économies étaient déjà passées dans l’achat du clou d’union. Il buvait donc là où l’agonie de son porte-monnaie le lui permettait, c’est-à-dire dans l’arrière-salle poussiéreuse d’une fumerie d’opium illégale.


    Alors qu’il hésitait entre plusieurs types de présents, sirotant sa bière d’un air absent, il remarqua un regard posé sur lui. Il provenait d’une très haute silhouette encapuchonnée, comme enveloppée dans les brumes d’opium et de cigarette. Dès que leurs regards se croisèrent, l’inconnu se leva, marchant jusqu’à lui d’un pas hypnotique qui semblait le faire flotter à deux centimètres au-dessus du sol. Renaud écarquilla les yeux quand la silhouette immense s’assit devant lui, toujours aussi grande malgré la chaise sur laquelle elle se tenait. Il se demanda si les vapeurs de l’opium fumé par ses voisins de table avaient fini par lui obscurcir l’esprit. D’ordinaire, la magie l’en préservait.


    — Renaud Kim-Jung ? fit la présence sous la capuche, d’une voix indéniablement masculine.


    — Ça dépend. Qui le demande ?


    — Gengo. Je suis… disons que je suis l’un des nombreux ambassadeurs d’Évoria sur Terre. J’aurais aimé vous parler de votre mentor, Keiko Matsumoto.


    Renaud fronça les sourcils, un sortilège d’attaque au bord des lèvres. Il allait immobiliser l’adversaire quand il sentit son propre corps se métamorphoser en pierre, ou du moins lui en donner l’impression. Un hoquet de stupeur lui échappa tandis qu’une main d’un bleu nuit profond s’extirpait des replis soyeux de la cape, et traversait la table pour saisir la chope de bière, laquelle avait glissé de ses doigts pétrifiés. Des tatouages luminescents tels qu’il n’en avait jamais vus ornaient l’avant-bras sombre ; indéniablement alien.


    — Nous avons beaucoup de choses à nous dire, Renaud Kim-Jung, poursuivit Gengo d’une voix plate. J’ai beaucoup de choses à vous dire, à commencer par ceci : votre mentor vous manipule. Elle ment depuis deux cents ans et je peux en apporter la preuve si vous voulez bien m’écouter.


    Renaud entendit plus qu’il ne vit Gengo sourire sous sa cape quand il ajouta :


    — Et lorsque vous saurez pourquoi elle ment et ce qu’elle vous a fait, vous n’aurez plus envie de la protéger, Renaud. Croyez-moi. Vous n’aurez plus envie d’être l’esclave des Cinq.


     


    Partout, les étoiles.


    Comme si elle les voyait pour la première fois.


    Comme si elle n’en avait jamais été aussi proche.


    Elle avait l’impression de pouvoir les toucher rien qu’en tendant la main. Lara bougea le bras sitôt que l’idée l’effleura. Rien ne se passa. Désincarnée, loin de son corps autant que des préoccupations terrestres, elle flottait dans l’espace au gré des vents stellaires qui caressaient les franges dorées de son esprit, emportant un petit peu d’elle-même à chaque contact ; ses inquiétudes, ses souvenirs.


    Tel que ce jour de printemps sur les plages de Cuba, dans l’eau jusqu’aux genoux, où elle s’était enfin sentie libre pour la première fois. À quel âge ? Peu importait, en vérité. Dans la chronologie subjective de son existence, elle plaçait ce souvenir au premier jour de sa vie, du moins le premier dont elle se rappelait : à ce moment, le couple Carax venait d’adopter Fraan juste après la mort de ses parents biologiques. Ils désiraient un deuxième enfant, mais pas la grossesse qui allait avec. À moins que Numéro Trois n’ait déjà pris possession de Marine Carax à ce moment-là. Peut-être l’adoption de Fraan n’avait-elle été qu’une manœuvre politique ou émotionnelle, destinée à… à faire quoi, au juste ?


    Lara secoua mentalement la tête afin de se recentrer ; son esprit dérivait dans tous les sens du terme. Et, s’aperçut-elle à sa plus grande horreur, elle se dispersait de la même façon que la première fois que Renaud lui avait fait quitter son corps. Toutefois, c’était alors volontaire. Contrôlé.


    Où était Renaud ? Où était son corps ? Que faisait-elle ici ?


    Puisant dans les tréfonds de sa volonté, elle poussa un hurlement à mi-chemin entre le grondement rauque du dragon et l’onde muette de l’aphasie. Elle ne pouvait pas même inspirer pour se calmer, tenter de reprendre le contrôle. Tour à tour, elle eut froid, comme jetée dans une congère de neige, où ses membres se transformaient en glace ; puis chaud, à tel point qu’elle crut avoir plongé dans un chaudron d’huile bouillante. Les bulles remontèrent le long de ses jambes, de son torse, éclatèrent contre ses yeux, fondirent sur ses joues creusées par la chaleur… Chair métamorphosée en cire, cire métamorphosée en flaque, flaque métamorphosée en rien.


    Néant.


    Je flotte dans le néant.


    Mais le néant possédait-il des étoiles ?


    Lara se tourna vers le bouquet céleste le plus proche, fleur de vapeur piquetée de paillettes, corolle d’un bleu électrique et au pistil d’un blanc incandescent. Certaines étoiles n’étaient pas encore nées, réduites à l’état de nuage de gaz et de poussière dans un cocon de lave. La beauté de cette pouponnière lui coupa le souffle. Plutôt que la main, elle préféra tendre son esprit vers l’amas de matière en formation et, aussitôt, sentit le Pouvoir qui en irradiait. Effleurant les contours, Lara décela la présence d’hydrogène et de monoxyde de carbone. Ainsi que Renaud le faisait pour ouvrir des failles dans l’univers, elle força sur la matière, la compressa pour la chauffer et faire s’effondrer un fragment du nuage. Dans sa main, ou ce qu’elle assimilait à celle-ci, les milliers d’atomes ionisants amorcèrent les réactions en chaîne. Lara serra du mieux qu’elle put, sachant que si elle relâchait la pression, le miracle ne verrait jamais le jour.


    Ne serait jamais le jour.


    Au bout de ce qui lui parut une longue minute, la température atteignit son paroxysme.


    Lara ouvrit la main.


    Au creux de sa paume, une étoile était née.


     


    Renaud avait déjà perdu Kilian dans la bataille sur Terre suite à son excès de confiance, il ne perdrait pas Lara à cause d’un second accès de prétention. Il s’était vraiment cru capable de leur faire traverser l’espace sans problème. Il avait réussi à faire passer un vaisseau avec des dizaines de passagers par un trou noir, et à deux reprises consécutives, alors pourquoi pas des personnes dont le corps constituait le vaisseau ?


    Renaud avait veillé à protéger leurs organismes de la morsure du vide, les entourant des boucliers utilisés pour les bâtiments de guerre. Il avait procédé de la même façon que d’habitude, et sa confiance avait payé : ils étaient parvenus à destination en un seul morceau.


    Enfin, presque.


    Lara ne se réveillait pas.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? Lara, réponds-moi. Réponds-moi, Lara, ajouta-t-il dans une pensée suppliante.


    Agenouillé dans la poussière rouge de Bagne, il tenait contre lui le corps flasque et sans vie depuis près d’une heure. Sa peau avait la même température que l’atmosphère, d’une chaleur suffocante, et ça, ce n’était pas une bonne nouvelle. D’abord ravi de se retrouver sur Bagne – même si ce n’était pas exactement ce à quoi il pensait au moment de fuir Darwin –, il avait été submergé par l’inquiétude en voyant que sa compagne tardait à se réveiller. Lui-même avait perdu connaissance au cours du voyage. Il avait rouvert l’œil le visage contre terre, aspirant une pleine bouffée de poussière contaminée par la magie. Le visage encore rouge de sable, il avait retourné Lara sur le dos. Lui avait murmuré des paroles rassurantes.


    Puis il avait attendu.


    Attendu…


    L’inquiétude s’était muée en angoisse, l’angoisse en terreur. Lara ne frissonnait même pas. Elle ne respirait plus. Comme si elle était…


    Non, il refusait de l’envisager.


    Dans leur malheur, ils avaient eu de la chance : ils auraient pu atterrir dans un endroit surpeuplé, se retrouver entourés d’ennemis ou, pire, d’anciens alliés qui auraient eu vent de leur évasion et les tiendraient responsables de la pitoyable situation qui en avait découlé.


    Après tout, les Foulards Rouges n’étaient pas des héros pour tout le monde, surtout sur Bagne si le chaos qu’ils y avaient semé avait germé…


    L’ex-soldat, ex-Bagnard et ex-chef des Foulards Rouges ramena son attention sur la forme inerte contre lui, la seule chose stable qu’il lui restait en ce monde. La plus précieuse, aussi. Il ne sentait même pas son cœur battre contre le sien. Il fallait espérer que la magie pare aux dégâts internes que cela causerait. Il avait murmuré quelques mots dans son oreille, guettant le retour de sa conscience – en vain. Renaud renversa la tête en arrière, fixant la naine rouge qui illuminait d’ambre le ciel bleu-orange. Quelle ironie… les rôles s’inversaient. Comment avait-elle fait pour ne pas perdre la tête à Canberra, quand il s’était retrouvé prisonnier du courant de magie ? Son coma avait duré plusieurs semaines, abandonnant Lara à un environnement inconnu, hors de contrôle et potentiellement mortel. Lui se trouvait dans un lieu tout à fait familier, impuissant à la réveiller, et il se sentait déjà dépouillé de tout espoir.


    En un instant, sa vie venait de perdre tout sens.


    La mort de Kilian l’avait déjà amputé d’une partie de son âme, mais s’il la perdait elle…


    Il avait beau sonder, il ne trouvait pas d’esprit, seulement du vide.


    Le rien.


    Le néant absolu, comme si son âme n’avait pas achevé le voyage, perdue quelque part entre la Terre et le Bagne.


     


    L’esprit serein, Lara contemplait son œuvre : la première étoile née de ses mains. L’astre brillait d’une lueur aveuglante qui traversait son être désincarné pour se lancer à l’assaut du vide, sur des centaines de milliers d’années-lumière en ligne droite. Un jour, quelque part, quelqu’un la verrait, petit point brillant dans un ciel anonyme. Semblable à toutes les autres.


    « Années-lumière. » Lara aimait ce mot-valise où le temps se mesurait en distance et vice-versa. La logique de l’univers différait tellement de la logique humaine. Elle contenait un cœur pur, non souillé par l’envie, la jalousie, la cupidité…


    Le simple fait de penser à ces émotions la ramena à des sensations plus terrestres. Elle se sentit soudain épuisée, non physiquement, ni mentalement, mais au niveau spirituel. Si elle s’attardait plus longtemps ici, elle ne serait bientôt plus capable de contenir les limites de son esprit ; elle se déliterait, ainsi que Renaud l’avait prévenue. Elle ne devait pas laisser cela lui arriver. Il serait si facile, pourtant, de tout abandonner derrière – la peur, la colère, l’injustice – et de se fondre dans le sillage brillant d’une comète.


    Tout oublier, puis devenir l’oubli.


    Un soupir s’échappa de son être métaphysique. Il dérangea légèrement l’écume de gaz et de poussière des astres à venir. Lara aurait aimé les aider à naître eux aussi, faire jaillir une constellation entière de la forme de son choix, mais une seule création lui avait déjà pris tant d’énergie… à regret, elle fit ses adieux à l’espace.


    Elle avait d’autres choses à créer.


    Et à détruire.


     


    Le soleil se couchait sur Bagne, et l’espoir de Renaud mourait avec le jour tombant. Le front appuyé contre celui de Lara, il gardait les yeux clos, dans l’attente d’un infime signe de vie. Elle ne pouvait pas mourir ainsi, pas comme ça. Elle était faite pour partir dans un déferlement de flammes. Ils avaient survécu à tant de choses ensemble, reçu tant de coups, essuyé tant de défaites et remporté quelques belles victoires. Il ne pouvait pas l’avoir perdue.


    Il ne pouvait pas l’avoir tuée.


    Il en prenait conscience, peu à peu ; ce n’étaient pas les flammes de la comète géante tombée sur Darwin qui avaient emporté Lara – pour preuve, son corps en un seul morceau sans aucune trace de brûlure. Ce n’était pas non plus un piège des Cinq – ces derniers n’avaient qu’une idée très approximative de leur localisation et ne s’attendaient certainement pas à ce que leurs cibles tentent un déplacement aussi risqué. Aussi fou. Renaud était presque tenté de retourner sur Terre. Tenté d’y retourner pour y mourir, si d’aventure sa magie le laissait être consumé par les flammes qui ravageaient Darwin en cet instant, emportant avec elle chaque vie, chaque magicien éveillé, Nikki, Fraan et tous les autres.


    Tous morts à cause de lui et de son projet de vengeance.


    Tout était sa faute. S’il n’avait pas voulu changer le monde voilà vingt ans, s’il n’avait pas été coincé sur Bagne toutes ces années, s’il n’avait pas proposé cette évasion à Lara… Il aurait dû se laisser emporter par le Parti quand il était encore temps. Il aurait dû les laisser mettre fin à ses jours avant qu’il ne se retrouve sur la planète-prison et ne devienne peu à peu, malgré lui, la somme de tous les espoirs des Cinq.


    Les paupières closes à en avoir mal, il laissa échapper un sanglot sec, qui se coupa net quand une voix rauque et indéniablement féminine interrompit le défilé morbide de ses remords :


    — Où sommes-nous ? Renaud ?


    Incapable de lui répondre à cause de sa gorge contractée, il la fit glisser dans le creux de son coude, avant de constater qu’elle avait assez d’énergie pour se tenir droite. L’air interdit, mais en même temps étrangement serein, Lara cligna des yeux, éblouie par la luminosité du coucher de soleil qui opérait dans le dos de son compagnon. Elle le fixa, puis observa le paysage, et son regard d’un bleu acier revint se poser sur la ligne d’horizon découpée par les lueurs du jour mourant. En dépit de la luminosité trop basse pour discerner les couleurs au sol, il ne lui fallut pas plus d’une dizaine de secondes pour comprendre.


    — Bagne ?


    Renaud hocha la tête, toujours muet.


    — Mais… comment ?


    Il s’éclaircit la gorge et parvint à articuler :


    — Par association d’idées, sûrement.


    Il se força à tousser, trouvant son timbre bien trop rocailleux par rapport à d’habitude. Il essuya rapidement les larmes sur son visage, non qu’il ait honte d’avoir pleuré, mais parce qu’il ne désirait pas qu’elle s’inquiète. Cependant, à présent qu’elle respirait et parlait, bien présente dans son corps, il sentit ses yeux picoter à nouveau, brûlants de larmes prêtes à se déverser.


    — Comment ça ?


    Elle fronça les sourcils, et Renaud sentit la joie enfler dans sa poitrine à cette vision si familière.


    — Quand je nous ai envoyés à travers l’espace, j’ai pensé « sécurité », « maison ». Je croyais que j’allais nous faire atterrir chez Claudia et Neil, mais…


    — Ton cœur a parlé pour ton esprit.


    — J’ai un peu de mal à y croire.


    — Moi pas.


    Dans son regard aux iris d’un bleu clair brillait une lueur ambrée. Renaud n’aurait su dire s’il s’agissait du reflet du couchant ou d’une lumière qui n’appartenait qu’à elle.


    — Bagne m’a toujours manqué. Je l’ai ressenti dès le premier jour où on est arrivés sur Terre. C’est paradoxal, mais… Renaud, tu pleures ?! Tu es blessé ?


    Gémissant comme s’il l’était, il la repoussa tout en se relevant. La poussière qui tomba de ses habits froissés l’enveloppa d’une pluie sèche et rouge. Hébétée, elle tendit les mains vers lui, mais il évita une fois de plus sa compassion et s’écarta d’un pas titubant.


    — Je…


    Il passa une main lasse sur son visage pour essuyer les larmes. Le mélange d’humidité et de poussière peignit des rayures écarlates sur sa peau cuivrée, comme des peintures de guerre. Pendant qu’il cherchait ses mots, le regard de Lara parcourut son corps en quête de blessures, mais mis à part les écorchures héritées de la bataille de Darwin, le tissu déchiré par les balles et les lames acérées à certains endroits, il ne souffrait d’aucune plaie. Le traumatisme venait d’ailleurs. En avisant son visage défait, elle le comprit assez vite :


    — Que s’est-il passé ?


    — J’ai…


    Il secoua la tête pour se remettre les idées en place.


    — J’ai envie de mourir, laissa-t-il enfin échapper d’une voix éraillée. J’ai envie de mourir pour ce que je t’ai fait, ce que j’ai fait au monde, à Nikki, à Fraan, à tous les autres.


    Il allait prononcer le nom de Kilian, mais la plaie était encore trop fraîche et trop douloureuse. Il ne pourrait jamais se pardonner leurs morts, leur sacrifice pour une cause – sa cause. Pourquoi avait-il décidé d’embarquer tous ces gens à sa suite ? Pourquoi n’avait-il pas fait cavalier seul pour éviter ce désastre ? Si quelqu’un devait mourir dans cette histoire, c’était lui et personne d’autre. Or, il se trouvait encore debout, le corps vaillant, et il respirait, il marchait, il parlait. Alors que les autres…


    Il détourna le regard, incapable de soutenir celui de Lara. L’inquiétude qui brillait au fond de ses pupilles noires éclairait de l’intérieur le fond de ses iris, comme décuplée par leur filtre cristallin.


    — Tu étais morte, Lara. Pendant toutes ces heures, entre mes bras, tu étais morte. Ton cœur ne battait plus. Tu ne me répondais plus. Ni de vive voix, ni… tu étais morte.


    — Mais non. Je suis là. Je ne comprends pas… oh.


    Elle marqua une pause. Du coin de l’œil, il la vit s’humecter les lèvres, puis :


    — Les étoiles.


    — Les… étoiles ?


    La remarque était si incongrue qu’elle le fit se retourner vers elle. Mal à l’aise, la jeune femme tapa du bout de sa botte dans la terre rouge avant de dire :


    — J’ai fait un rêve, pendant le voyage. Enfin, je ne sais pas si c’en était un… c’était aussi réaliste que mes rêves de chimère et Tsutsui m’a prévenue que ce genre de songes pouvait se révéler tout aussi réel que ce que nous vivons.


    Elle ferma les yeux, secouant la tête pour admettre que les rêves aussi pouvaient exister.


    — Je me suis vue en train de voyager à travers l’espace. Mon esprit a dérivé quelque temps près d’une pouponnière d’étoiles en formation et j’ai aidé à donner naissance à l’une d’entre elles.


    — C’est impossible.


    — Tu crois ? s’étonna-t-elle en levant les yeux au ciel.


    Renaud suivit son regard, cherchant la présence d’un nouvel astre. Cependant, si le sol était presque entièrement plongé dans les ténèbres, ce n’était pas encore le cas de la voûte céleste. Toujours d’un gris-orangé, elle brûlait des dernières lueurs du couchant. Renaud se retourna vers le massif montagneux qui projetait sur la plaine les contours sombres de sa gigantesque silhouette.


    — Le bec de l’aigle noir. On le voit aussi depuis Nouvel Eldorado. Il délimite le territoire de la Fédération au nord de la ville. Maracaibo est de l’autre côte, mais c’est un trou paumé.


    — On ferait donc mieux de l’éviter et de se concentrer sur la grande ville. À vue de nez, elle devrait se situer par…


    — Là, acheva Renaud en montrant une direction diagonale au coucher de soleil.


    Ils demeurèrent silencieux quelques secondes. Renaud savoura ce répit à sa juste valeur, sachant que Lara ne le laisserait pas s’en sortir à si bon compte. Elle souhaiterait sûrement lui passer un savon pour avoir osé ramener leur guerre à sa seule personne. Et, en effet, après avoir plissé les yeux vers la partie la plus sombre de la plaine, elle se retourna vers lui et tendit un index moralisateur dans sa direction, qu’elle planta dans sa poitrine, pile entre les deux pectoraux. Renaud se sentit vaciller sur ses jambes comme elle bombardait sa peau de petits coups.


    Les paroles, elles, tardèrent à sortir.


    Au final, elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais la colère sur ses traits délicats se volatilisa en une seconde comme elle prenait conscience de la situation dans laquelle leur défaite à Darwin l’avait placé. Renaud fronça les sourcils, les yeux encore gonflés de chagrin.


    — Je sais, soupira-t-elle enfin, ce que cela fait que de te perdre, et nous n’étions pas encore ensemble, alors je peux imaginer ce que tu as ressenti, même si je ne peux pas le comprendre. Pas tant que je ne l’aurais pas vécu.


    Il souffla, soulagé de ne pas avoir à subir sa colère.


    — Je sais aussi ce que c’est que de se sentir coupable de la mort de dizaines de personnes.


    — Des centaines de personnes, souligna-t-il, la mâchoire serrée. Et c’est sans compter ceux de Port-Campbell. Et les autres, ces anonymes qui sont indirectement morts par ma faute.


    Elle vint l’enlacer avec douceur, mettant les mots de côté pour lui témoigner son soutien d’une autre manière. Elle n’avait ni reproches ni paroles de réconfort à lui adresser, juste sa présence à lui offrir. Et étrangement, alors que Renaud n’était pas un romantique et encore moins un sentimental, il se sentit soulagé d’un poids immense tandis que la chaleur de Lara se répandait en lui, et qu’elle l’enveloppait non seulement de ses bras mais aussi d’une onde spirituelle aussi douce qu’une vague sur la grève.


    — Mais moi, je suis là, chuchota-t-elle à son oreille. Et rien ne nous dit qu’ils sont morts.


    — Impossible de survivre à ça.


    — On l’a bien fait, nous.


    Il s’écarta légèrement et, dans son regard, lut toute sa sincérité. Elle y croyait vraiment. Peut-être que, s’il parvenait à la laisser faire, elle pourrait y croire pour deux.


    — Tant que je n’aurai pas vu leurs corps carbonisés, et identifié leurs restes, puis confirmé leur décès, je ne croirai pas à leur mort. Et toi non plus, compris ?


    Il hocha la tête, peinant à y mettre de la conviction. Lara parut s’en contenter.


    — Et même s’ils ont perdu la vie, ils savaient à quoi s’attendre en venant combattre. Ce n’étaient pas des enfants ni des idiots. C’étaient des adultes pleinement conscients de la situation et du danger auquel ils s’exposaient.


    Sa voix s’enroua légèrement. Elle avait beau faire bonne figure, elle n’en ressentait pas moins le poids des pertes. La potentielle mort de Fraan devait la dévaster. Dans les lueurs du couchant, il remarqua ses traits tendus, comme si elle retenait un sanglot. Il vit sa peine dissimulée sous le masque de la détermination.


    Quand Renaud avait cru avoir tout perdu voilà vingt ans, il n’avait pas su être fort. Il lui avait fallu des dizaines de jours sans dormir, ni manger, ni boire, à pleurer jusqu’à être à sec, à court de larmes, pour finalement sombrer dans une demi-inconscience d’où il n’échappait que lorsqu’un sanglot le transperçait et que sa peine trouvait d’autres moyens de s’exprimer. Il avait cru mourir, encore et encore, à revivre en boucle ce qu’il pensait être la mort de Kilian – alors que son ami avait en vérité survécu, mais comment aurait-il pu le savoir ?


    Il n’avait pas su être fort, voilà vingt ans.


    Il l’était redevenu peu à peu, alors que le temps anesthésiait sa blessure puis lui donnait des envies de revanche.


    Un jour, il s’était levé, et dans son cœur vide il avait senti qu’il en avait fini de pleurer.


    Il avait pris une direction au hasard, trouvé l’Hacienda. Été seul pendant des semaines en survivant sur ses réserves de magie, à chercher une plateforme de télétransport puis, après l’avoir trouvée, à essayer de la réactiver. Seule son envie de vengeance le maintenait debout, lui donnant chaque jour une raison de se lever.


    Quand il avait rencontré le Capitan, il avait su qu’il avait trouvé son homme de paille.


    Après plus d’une décennie sans voir personne, il avait rempli son cœur de nouveaux souvenirs. D’abord avec le Capitan qui lui redonnait de l’espoir avec ses plans d’évasion ; puis avec Claudia, surtout, la si belle et solaire Claudia dont il n’était pas tombé amoureux mais… ça n’était pas passé loin.


    Puis il y avait eu Lara, leur lien à travers Will, et toutes les protections qu’il avait érigées entre lui et son propre cœur. Tous ces airs qu’il se donnait pour cacher l’abysse béant de la douleur derrière une forêt d’illusions, tout cela s’était envolé d’un seul coup peu avant l’évasion. Même la mort de Quinte Flush avait participé à lui rendre un peu d’humanité et à accepter de laisser le passé à sa place. Une partie, du moins.


    Aujourd’hui, il était de retour sur Bagne, presque dans le même état que jadis.


    Sauf que même s’il avait tout perdu, il lui restait encore une raison de vivre – non de se battre, mais de vivre.


    Il ne formula pas cette pensée, se gardant de révéler ce qu’il savait certain, mais au fond de lui, sa décision était prise : si c’était pour se battre à nouveau, il ne rentrerait pas sur Terre.


     


    Lara se sentait en paix, un paradoxe qui la culpabilisait eut égard aux événements dont ils venaient de réchapper au prix de nombreuses vies sacrifiées. Pour leur cause. Pour eux.


    Quel genre de monstre était-elle pour accepter ce fait sans sourciller ? Avait-elle trop souffert, pour que son cœur ne soit plus capable de pleurer ses proches ? Sa raison était tout ce qu’il lui restait, et elle lui soufflait que tous les remords du monde n’y changeraient rien. Ce qui y changerait quelque chose, cependant, et pourrait apporter un peu de justice dans ce monde déloyal, ce serait leurs prochaines actions.


    Bon sang, c’est une occasion en or…


    — Renaud, je crois que je sais ce que l’on peut faire. Il faut en profiter tout de suite.


    Le Foulard Rouge cligna des yeux, perplexe. Il paraissait prisonnier d’un autre monde. Lara le prit par les épaules afin de le forcer à la regarder en face. Avec lenteur, il consentit à croiser son regard. Le sentiment de défaite qu’elle décela dans le sien ne lui plut guère, mais elle était bien placée pour savoir que ce n’était pas en l’agonissant de reproches qu’elle allait l’aider à sortir de sa phase de découragement.


    — Il faut y retourner. Immédiatement. Les Cinq nous croient morts ou ensevelis sous des tonnes de débris. Ils mettront du temps à s’apercevoir que non. Si tu peux nous ramener sur Terre, c’est faisable.


    — Non.


    Lara se hérissa.


    — Comment ça, « non » ?!


    — Il est hors de question que je nous fasse retraverser l’espace sans protection.


    Elle grinça des dents. Cela lui semblait un peu faible, comme argument.


    — Mais je ne me perdrai pas, cette fois. Je ferai attention.


    — Non. Tu n’en sais rien. La vérité, c’est que concernant la magie, même moi, les trois-quarts du temps, je ne sais pas ce que je fais. Il doit bien y avoir une raison si les Cinq se déplacent à bord de vaisseaux spatiaux alors qu’ils sont censés être tout-puissants, non ? C’est que le voyage stellaire par téléportation directe doit être assez dangereux pour les en dissuader.


    — Tu n’en sais rien, Renaud.


    Où était passé l’homme prêt à tout risquer pour ramener un peu de justice dans ce monde malade ? Où était le Renaud qui avait tenu ce discours si vibrant de courage et de détermination à Tennant Creek ?


    — La téléportation a failli te tuer. Ce n’est pas toi qui es restée des heures avec ton corps mort entre les bras, à ressasser tes erreurs, à rejouer en boucle la mort de ton meilleur ami, pour finir par comprendre que tu n’aurais jamais dû quitter Bagne la première fois. Ouais, j’aurais dû crever dans ce crash. J’aurais préféré crever que de…


    — Que de quoi ? Vas-y, dis-le. Plutôt crever que de vivre et d’apporter l’espoir à ceux qui n’en avaient plus ?


    — Tu me places sur un piédestal, Lara. Je ne suis pas le héros que tu crois.


    — Non, en effet, tu n’es pas un héros. Mais l’homme que je connais, celui que j’ai appris à aimer, il ne baisserait pas les bras si facilement.


    — Peut-être que cet homme est mort à Darwin en même temps que son meilleur ami.


    Choquée par ces paroles, Lara chancela, sentant le monde devenir plus sombre de seconde en seconde. Non, elle refusait d’y croire. Ce n’était pas possible. C’était forcément passager.


    — Je ne risquerai plus d’autres vies que la mienne. C’est fini.


    — Fini ?


    Les yeux écarquillés, elle recula de quelques pas, écartant les bras pour embrasser le paysage.


    — Parce que tu crois que tout ça prendra fin juste parce que toi, tu as décidé de rengainer tes colts ? Tu crois vraiment que c’est parce que cet éveil des consciences a débuté avec toi qu’il prendra également fin avec toi ?


    Les mots suivants furent aussi durs que des griffes de cristal, mais ils s’avéraient nécessaires :


    — Tu te voiles la face !


    Il resta silencieux une seconde, choqué, puis :


    — Je m’en fiche, je sais ce que je ressens. Ce n’est pas que je n’ai plus envie de me battre, je n’ai plus envie de voir les autres mourir. C’est différent.


    — Alors tu vas faire l’autruche et planter la tête dans le sable ? Vas-y, je t’en prie. On est sur la bonne planète pour ça. J’ai hâte de te voir faire.


    Renaud pinça les lèvres, les mains tremblantes d’indignation. Lara sentit son cœur gonfler sous le coup d’une émotion indéfinissable. Peut-être parce que c’était la première fois qu’ils se disputaient – qu’ils s’écorchaient vifs au moyen de mots plus aiguisés que des rasoirs, et avec l’intention de se blesser mutuellement. Ça lui faisait mal d’une manière qu’elle n’aurait su décrire.


    Clignant des paupières, elle s’aperçut qu’elle agissait comme Fraan avec elle en son temps.


    Sauf que les enjeux n’étaient pas les mêmes.


    Sans renoncer pour autant à le faire changer d’avis, elle ferma les yeux et secoua la tête.


    — Je suis désolée, je n’aurais pas dû dire ça. Après tout ce que tu as fait, c’était bas de ma part de te traiter de lâche. Je suis désolée, vraiment.


    Les remords suintaient de sincérité, de même que les excuses. Renaud s’en aperçut et acquiesça, sans desserrer les lèvres. Elle le connaissait assez bien pour savoir qu’il se retenait d’exprimer des reproches qu’il regretterait par la suite de lui avoir faits. Malgré tous les efforts qu’elle y mettrait, elle restait beaucoup plus soupe au lait que lui. Son caractère rancunier à l’extrême la poussait à en vouloir à certaines personnes pour des erreurs commises voilà des dizaines d’années. Renaud, lui, préférait accueillir le pardon que nourrir sa rancune.


    Hésitant à faire le premier pas, elle se décida enfin. Son compagnon ne recula pas et, au contraire, se tendit imperceptiblement vers elle. Avec lenteur, Lara se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un chaste baiser sur ses lèvres. Puis, le front contre le sien, les souffles mêlés dans l’air poussiéreux de Bagne, elle murmura :


    — Je suis là et je n’irai nulle part sans toi. Tu ne veux pas rentrer sur Terre de la même manière qu’on est arrivés ici ? Soit. On trouvera un autre moyen. Avec un peu de chance, il y a toujours le Hubb et le vaisseau de classe G.A.T.O.R. à l’intérieur. Ou bien on peut récupérer une carcasse près des montagnes du sud, là où a eu lieu la bataille entre le Parti et les dragons d’Évoria.


    — Ce serait trop beau.


    — On ne sait jamais.


    — Lara, je n’ai pas envie de rentrer. Je n’ai pas envie de…


    — De voir mourir ceux que tu aimes, j’ai compris. Mais nous sommes là, nous sommes seuls, et pour la première fois depuis longtemps, le Parti ignore l’endroit où nous nous trouvons – il ne sait même pas que nous sommes en vie. Tu ne crois pas qu’une telle occasion mérite d’être exploitée ? Juste toi et moi, cette fois. Pour de bon. Toi et moi contre ce qu’il reste des Cinq.


    C’était un mensonge par omission, car elle ne pouvait pas parler au nom de ceux qui se battaient toujours sur Terre contre le Parti. Mais il s’agissait aussi de la vérité.


    S’ils étaient les seuls survivants, ils se battraient jusqu’à la fin, jusqu’à vaincre ou se faire capturer et finir en hôtes reproducteurs du Parti.


    Et si d’autres étaient en vie…


    Lara embrassa de nouveau Renaud.


    Si d’autres vivaient, la décision leur appartenait. S’ils voulaient se battre, ils le feraient, et les remords de Renaud ne pourraient pas retenir Lara d’en faire autant.


     


    Elle n’avait jamais eu aussi froid de sa vie. La sensation, glacée et brûlante à la fois, courait le long de ses nerfs pour s’enfoncer jusque dans la moelle de ses os, lui donnant l’impression que ces derniers allaient se briser si elle osait bouger. Sa peau, sa chair même, lui semblaient composées d’une neige compacte qui n’attendait qu’un choc pour s’effondrer, comme si la solidité de son corps pétrifié reposait sur une immobilité totale.


    Peu à peu, les sensations lui revinrent en même temps que la conscience. Elle était allongée sur une surface plate, métallique, et sa peau lui brûlait davantage au niveau des poignets. Elle aurait voulu ouvrir les yeux pour voir si elle avait été menottée, si c’était le poids des chaînes qui lui faisait mal, mais la fatigue était trop grande pour être combattue. Le froid intense se retira par vagues, marée descendante. Une infime source de chaleur s’approcha par la droite. Ce n’était pas le soleil – étrangement, en son for intérieur, elle était persuadée que ce dernier s’avérait trop loin pour que les rayons lui parviennent –, mais ça y ressemblait : la forme floue qu’elle ressentait plus qu’elle ne la voyait possédait chaleur et corporalité.


    Une main toucha son avant-bras.


    Nikki frémit.


    Le tressaillement résonna jusque dans son esprit, qui se souvint soudain de tout ce qui lui était arrivé : Darwin, l’attaque du fort, l’évasion ratée des apprentis Thaumaturges, la chaleur intense dans les souterrains puants, le monde qui avait pris feu, la mère de Lara qui… faisait quoi, au juste ? Était-elle possédée par Numéro Trois à cet instant, ou cherchait-elle à la protéger ? Nikki avait l’impression que la seconde hypothèse était la bonne, car en la projetant sous la surface de l’eau nauséabonde, Marine Carax n’avait-elle pas cherché à la sauver de la flamme gigantesque qui avait dévoré le monde extérieur ?


    Peut-être.


    Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


    Luttant contre l’inertie de son corps, Nikki mit de longues minutes à trouver la force de soulever les paupières. C’était une impression angoissante et terrifiante, que d’être incapable de maîtriser ses membres, jusqu’aux plus anodins d’entre eux. Ouvrir les yeux n’était pas si compliqué. Pourtant, elle se sentait plaquée contre la surface métallique par une force invisible, comme suffoquée. Elle n’avait jamais ressenti cela et elle se doutait que la magie en était à l’origine.


    Une bulle éclata dans son oreille droite, et Nikki se rendit compte que, jusqu’à présent, elle n’entendait rien. Des sons lui parvinrent, tintements de l’acier contre l’acier qui résonnaient dans un espace clos, étroit. Nikki lutta plus fort. Elle voulait savoir si elle était sauvée ou prisonnière. Elle voulait savoir si les autres allaient bien. Qui s’en était sorti et qui était mort ? Qu’étaient devenus les jeunes Thaumaturges libérés de Darwin ?


    La source de chaleur s’éloigna puis revint, se penchant tout près de son visage, à tel point que Nikki crut sentir une mèche de cheveux lui frôler la joue. Elle tressaillit de nouveau, ignorant à quoi s’attendre.


    — Tu peux ouvrir les yeux.


    La voix était si proche qu’elle sentit son haleine chaude sur ses joues et son front. Soudain libérée de sa prison corporelle, Nikki souleva les paupières. Un cri de joie faillit lui échapper lorsqu’elle vit le visage en face du sien – avant de s’apercevoir que les yeux n’étaient pas gris d’orage mais verts.


    Marine Carax.


    Ou ce qu’il en restait – un fantôme de chair possédé par un esprit malveillant.


    Nikki sursauta et adressa intérieurement une prière au Tout-Puissant. Numéro Trois éclata d’un rire sec, si différent de celui de la personne dont il portait le corps et le visage.


    — Il ne t’entendra pas ici, pour peu qu’Il existe, se moqua-t-il. Tu te demandes sûrement ce que tu fais là ?


    Nikki voulut hocher la tête, mais la force ou bien la volonté lui manquait. Elle se contenta donc de fixer l’ennemi en clignant des yeux. Numéro Trois acquiesça et se retourna, revenant ensuite vers elle avec une aiguille à poussoir qui ne lui disait rien de bon. La jeune fille voulut se débattre, mais son corps ne lui obéit pas ; que lui arrivait-il ? L’avait-on droguée ? Elle s’aperçut qu’elle n’avait été capable d’ouvrir les yeux que lorsque Numéro Trois le lui avait autorisé. Ce démon l’avait-il enchantée, la soumettant à sa volonté ? Nikki sentit des larmes brûlantes poindre, mais le pouvoir de l’ennemi était tel que ce simple réflexe physiologique lui était interdit. La douleur intérieure ne se fit que plus grande et, soudain, elle regretta de n’avoir pas trouvé la mort dans les tunnels puants de Darwin.


    Nikki abaissa les paupières pour s’autoriser un moment à elle. Numéro Trois le lui faucha aussitôt :


    — Garde les yeux ouverts.


    Elle fut obligée d’obéir. L’ordre était si ferme qu’elle craignit de ne plus pouvoir cligner, mais, heureusement, constata-t-elle au bout d’une seconde avec un soulagement intense, ce n’était pas le cas.


    — Tu te demandes sûrement ce que tu fais ici, répéta Numéro Trois, dont le visage était si proche du sien que leurs nez se frôlaient presque. Eh bien, je vais commencer par te dire ce qu’est « ici ».


    Numéro Trois lui adressa un sourire de mauvais augure, la seringue toujours entre ses doigts mais l’aiguille loin de la peau de sa patiente. Nikki déglutit avec difficulté.


    — Tu n’es plus sur Terre. Tu es dans l’espace et plus précisément à bord d’un vaisseau de transport de prisonniers.


    Le sourire de Numéro Trois s’agrandit, son visage teinté d’une joie presque perverse. Nikki crut qu’elle allait étouffer. Suffoquer.


    — Et tu sais où vont tous les vaisseaux de ce genre.


    Nikki ne pouvait pas hocher la tête, elle ne pouvait pas non plus parler. Elle se trouvait à peine capable de penser par elle-même. Mais elle avait compris. Elle savait où elle allait. Où tous les vaisseaux de prisonniers allaient.


    Éclatant d’un rire mielleux, Numéro Trois enfonça l’aiguille dans son ventre, pile au niveau du nombril. Nikki lutta contre l’inertie, mais le liquide dans ses veines fut plus fort que sa volonté. Alors que le sérum repoussait son esprit dans les tréfonds de l’inconscience, droit vers un endormissement absolu, elle souhaita ne plus jamais se réveiller pour voir ce que l’avenir lui réservait.


    Elle souhaita…


    …ne pas…


    …voir Bagne.


     


    Un dixième de seconde avant de reprendre conscience, Nikki sentit son cœur palpiter, se débattre, lutter contre une force invisible qui pesait sur sa poitrine. Le souvenir de Numéro Trois la submergea. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle ne put retenir un gémissement rauque.


    Le glapissement désespéré fit sursauter ses compagnons de cellule. La jeune fille porta la main à son cœur, le souffle court. Elle n’avait pas fini d’embrasser du regard la pièce étroite et ses occupants qu’un détail lui sauta aux yeux : autour de ses poignets se trouvaient deux bracelets tatoués à l’encre noire. D’instinct, elle se retint de les toucher. Quelque chose lui soufflait que ça n’avait pas été placé là pour son bien. Elle observa son environnement direct. À moitié assise contre un mur, elle se trouvait au cœur de l’attention d’une foule d’inconnus qui la fixaient avec, sur le visage, des émotions allant de la crainte à la colère. La jeune fille déglutit avec difficulté – sa gorge n’aurait pas refusé un peu d’hydratation, mais elle doutait que quiconque soit assez généreux pour lui donner à boire. Alors qu’elle se redressait, son public anonyme eut un mouvement de recul. Froncement de sourcils de sa part. Que signifiait ce manège ?


    Numéro Trois lui avait dit qu’elle était à bord d’un vaisseau à destination de Bagne. Elle devait toujours s’y trouver, et ces pauvres hères devaient être ses compagnons d’infortune. Son cœur se serra. Née libre ou tout du moins dans l’illusion de l’être, Bagne n’avait jamais été pour elle qu’une ombre distante, une histoire que l’on racontait aux enfants pas très sages afin de les dissuader de réitérer leurs plus belles bêtises. Lors de leur première rencontre, Lara avait été très claire à ce sujet : Nikki n’était pas en position de comprendre ce qu’ils avaient vécu, ni les horreurs que le Parti leur avait fait subir.


    La jeune Australienne n’allait pas tarder à comprendre, au final.


    À cette pensée, des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux. Elle les refoula aussitôt. Elle savait qui étaient ces personnes. De futurs Bagnards, comme elle. Des criminels, comme elle. À des degrés plus ou moins graves. Ils ne lui avaient visiblement fait subir aucun sévice pendant son inconscience, et elle n’en était pas pour autant rassurée. Elle ne désirait pas les juger trop vite non plus. Dieu exigeait que chacun de ses fidèles fasse preuve de charité, mais Nikki n’était pas certaine que ce soit le genre d’attitude à favoriser sur une planète telle que Bagne. N’était-ce pas une manifestation physique de l’Enfer ? L’un de ses nombreux cercles externes ? Nikki ferma les yeux, incapable de calmer sa respiration ou de retenir les tremblements de ses mains.


    Elle aurait préféré mourir. Les Foulards Rouges disaient que nulle âme ne s’échappait de Bagne, qu’aucune ne rejoignait jamais le Nirvana – et elle savait que c’était l’une des raisons qui avaient poussé certains d’entre eux à s’évader. Ils souhaitaient mourir, mais pas sur cette planète maudite. Ils souhaitaient mourir non libres mais à portée de la bonté divine – qu’elle soit celle de Dieu, de Bouddha, d’un autre.


    — Nikki ? coassa une voix faible.


    La concernée rouvrit les yeux. La voix provenait de la cellule d’en face. Nikki se leva complètement puis, vacillant sur ses deux jambes, tituba jusqu’à l’entrée de son propre cachot. Cela ne l’avait pas frappée sur le moment, mais en se déplaçant au milieu de la foule qui s’écartait, Nikki fut agressée par les odeurs corporelles. La sueur, le sang, la pisse, la merde. Elle n’était plus dans les égouts nauséabonds sous Darwin, et quelqu’un avait jugé utile de la laver des immondices où elle avait baigné, mais c’était du pareil au même.


    Ne parvenant pas à identifier la voix, Nikki dut attendre d’avoir fini de se traîner jusqu’aux barreaux pour découvrir sa propriétaire.


    Derrière le visage émacié couvert de sang séché et de sable, sous l’œil tuméfié et noir, bouffi comme une éponge gonflée de pétrole, Fraan souriait ; heureuse d’être en vie même à travers la douleur de son existence et l’ironie terrible de leur sort.


    Nikki ne put retenir quelques larmes face à ce visage familier. Le seul visible autour d’elle. Est-ce que les autres… non, elle préférait ne pas y penser. Pas tout de suite. Elle devait rester forte pour ce qui était à venir. Malgré tout, elle sentit les perles iodées couler, brûlantes sur ses joues tandis que Fraan tendait la main en travers du couloir qui les séparait, se déboîtant presque l’épaule pour parvenir au milieu de l’espace. Nikki tendit la main à son tour, avide d’un contact amical. Dès qu’elle effleura le bout des doigts de son amie, une vague de soulagement l’envahit. Un réconfort similaire se peignit sur le visage de la Foulard Rouge en face d’elle.


    — Les autres ? demanda-t-elle à son cœur défendant.


    Fraan secoua la tête. Soit elle ignorait tout de leur sort, soit au contraire elle en savait bien trop.


    — Pas de contact ! aboya une voix martiale.


    L’ordre n’avait pas fini de résonner qu’un éclair bleuté apparaissait entre leurs doigts et remontait le long de leurs phalanges. Nikki grimaça sous le crépitement qui éclata dans ses nerfs. Mais, parvenue au niveau du poignet et de ce mystérieux tatouage, la douleur s’évanouit. Elle ne comprit donc pas pourquoi Fraan tomba au sol en poussant des cris désespérés, se tenant le ventre comme si ses entrailles étaient en train de fondre. Un Thaumaturge en costume pourpre s’approcha, probablement celui qui avait lancé l’avertissement en même temps que la punition. Nikki lui jeta un regard noir, prête à le consumer d’une boule de feu. Cela ne la ferait pas évader : ils étaient dans l’espace et elle avait douloureusement conscience que les murs de sa prison n’étaient pas physiques, mais immatériels, trop pour qu’elle puisse s’en défaire ou les traverser seule. Néanmoins, cela apprendrait à ce misérable cafard à ne pas la…


    Nikki grimaça tandis que le sort qu’elle entendait lui lancer se manifestait non au creux de ses mains mais sous sa peau, et plus précisément sous les tatouages qui lui encerclaient les poignets. Son épiderme gonfla et des bulles commencèrent à s’y former. Une odeur de cochon brûlé monta de sa propre chair. Elle retint un cri derrière ses dents serrées. La brûlure se concentrait sur ces quelques centimètres de peau, mais la douleur irradiait absolument dans tous ses membres. Nikki poussa un cri avorté. À travers les larmes, elle vit le Thaumaturge sourire. Ce dernier s’agenouilla devant sa cellule, indifférent aux gémissements rémanents de Fraan qui restait incapable de se reprendre, toujours en train de se tordre de douleur par terre. Il semblait ravi de voir Nikki hurler en silence sans pouvoir retenir ses larmes. Tandis qu’elle suffoquait, incapable de bouger, le Thaumaturge passa la main à travers les barreaux. Il glissa un pouce sur le visage de l’adolescente, qui tressaillit sans pouvoir réagir. Trop mal pour bouger. Trop mal pour résister. Il essuya les larmes. Il prenait sa tristesse. Il lui volait la seule émotion qui lui restait. Elle eut envie de hurler, de se jeter contre les barreaux. Elle eut envie de planter ses ongles autour de ses orbites ; de lui arracher les yeux. Mais la douleur était si forte qu’elle ne pouvait plus rien faire.


    Le Thaumaturge ramena sa main du côté couloir.


    — Plus tu essaieras de te rebeller ou d’utiliser la magie, plus tu souffriras. Ces bracelets sont là pour ça.


    Nikki baissa la tête, non pas désireuse de lui montrer sa volonté d’obéir, mais plutôt de dissimuler la rage qui couvait. Elle ignorait tout de lui, jusqu’à son prénom, et le Tout-Puissant n’approuverait certainement pas sa rancœur, mais elle se rendait dans l’un des cercles extérieurs de l’Enfer, sous la houlette de démons en tenue pourpre… Alors un jour elle retrouverait cet homme, et elle lui ferait souffrir mille fois ce qu’il venait de leur infliger.


    Le Thaumaturge se redressa, inconscient de la menace qui planait désormais sur lui. Il s’adressa à toute la foule de prisonniers avec un sourire satisfait :


    — Sur ces belles paroles, je vous laisse. Votre compartiment va bientôt se séparer du vaisseau. Vous allez être parachutés sur Bagne. Je vous souhaite une longue et belle agonie.


    Nikki frissonna, roulée en boule contre les barreaux. Son regard capta celui de Fraan, inondé de larmes du côté de son œil non tuméfié. En elle, la rage semblait se nourrir des braises de la souffrance.


    Nikki souffrait moins, mais elle n’en était pas moins déterminée.


    Elles allaient vivre assez longtemps pour le retrouver et le faire payer.


    Oh oui, elles allaient vivre.


     


    S’il n’y avait pas eu la magie pour les maintenir en vie, ils n’auraient jamais survécu à cette traversée du désert.


    Littéralement.


    Cela faisait deux jours qu’ils marchaient à travers l’étendue rouge. Ils étaient si recouverts de sable qu’ils auraient tout aussi bien pu appartenir au paysage. Quelque part, c’était vrai. Lara le sentait au fond de son cœur. Son âme appartenait à cette planète. Le Parti avait fait d’elle une Bagnarde, et le sable rouge tapissait aussi l’intérieur de son cœur, de sa tête, de son âme. Elle n’en voulait plus à son père de l’avoir entraînée avec lui dans sa chute. Elle avait accepté le fait que le Parti les avait piégés tous les deux, et elle aurait aimé qu’il soit encore en vie pour le lui dire.


    Pardon, papa. Je t’ai mal jugé.


    Tout à coup, avec un sursaut brusque, son esprit remonta le temps. Elle se retrouva à l’Hacienda, dans le bureau de son père, qui dépliait devant elle un carré de tissu écarlate et ne lui proposait rien de moins que de lui appartenir en échange d’une sécurité illusoire. Ses paroles autoritaires résonnèrent comme s’il se trouvait là, devant elle. Lara crut même sentir la chaleur du souvenir l’envelopper, à la fois celle de Bagne, et celle de celui qu’elle assimilait alors à l’ennemi. Son regard la couvait d’une braise inexpugnable. C’était celui d’un père qui désirait protéger sa fille.


    « Ma fille, prend ce foulard et mets-le. Ce n’est pas un cadeau, c’est la clé de ta survie. Mouche-toi dedans si tu veux, mais il t’appartient. Et par là même, toi, tu m’appartiens. »


    Réticente, repoussant avec l’énergie du désespoir le sentiment d’être piégée, elle avait accepté malgré elle ce marché putréfié à cœur. Elle avait avalé la couleuvre empoisonnée. Ce qu’elle pensait être le mensonge du fantôme d’un père ; la démonstration de la culpabilité qui le rongeait.


    Mais je me suis faite au poison. J’ai appris à l’aimer et à lui faire confiance. Il est devenu une partie de moi.


    Elle ferma les yeux tout en continuant à marcher. Elle avait cru voir les toits d’une ville briller devant elle. Sûrement un effet des rayons que la terrible naine rouge faisait pleuvoir sur eux. Même si la magie l’empêchait de mourir de faim, de soif ou de fatigue, elle n’était pas à l’abri de leurs effets sur le moyen terme. La chaleur n’allait pas sans conséquences.


    L’éveil constant non plus.


    Des jours sans dormir pouvaient étirer l’esprit à ses limites. Elle se sentait découragée, affligée. Récemment, ses pensées contenaient une bonne dose de mélancolie. Elle ne cessait de réinventer le passé, de le modifier dans sa tête, effleurant du bout des doigts la crosse de ses colts bisley devenus inutiles. La pulpe de son index passait et repassait le long de la fente qui traversait la nacre de part en part, comme si l’espace ménagé par accident lors d’une vieille chute avait fracturé jusqu’à l’espace-temps actuel.


    Où était l’erreur originelle ? La décision qui avait provoqué la chute ?


    Son esprit revenait encore et encore sur sa rencontre avec Renaud, comme si l’évasion était à la base de tout. Les morts, les souffrances, les disparitions.


    Mais elle avait beau y penser, même en boucle, elle ne regrettait pas une seconde d’avoir accepté. C’était égoïste, mais elle préférait être là avec Renaud que morte assassinée dans son Hubb voilà plusieurs mois.


    Car elle n’en doutait pas un seul instant : si elle avait refusé sa proposition, Renaud aurait tout de même mené sa vendetta, et elle serait restée ici, seule avec ses angoisses. La folie qui guettait à l’orée de son quotidien routinier aurait tôt ou tard fini par franchir les frontières sécurisées de son esprit pour venir gangrener son âme, l’empoisonner, et la laisser mourir.


    Si elle avait refusé de s’évader avec Renaud et son père, elle se serait probablement tiré une balle dans la tête – ou quelqu’un de mal intentionné s’en serait chargé pour elle. Wole, peut-être.


    Lara rouvrit les yeux. Devant elle, les toits brillaient toujours.


    Peut-être qu’elle s’était pris le coup de chaud de trop et que la folie la rattrapait, finalement.


    — Tu vois ce que je vois ?


    Elle s’arrêta de marcher et, évoluant à quelques pas derrière elle, Renaud en profita pour la rattraper. Comme il n’avait quasiment pas ouvert la bouche depuis deux jours et que leurs gosiers n’avaient pas vu l’ombre d’une goutte d’eau depuis leur arrivée, sa voix fut encore plus voilée que de coutume :


    — Les toits de Nouvel Eldorado.


    — La ville tient encore debout après notre départ ? Et la tempête magilectrique qui l’a ravagée ?


    — La reconstruction était lancée malgré l’évasion. Il faut croire que certaines choses parviennent à survivre dans notre sillage.


    Lara ouvrit la bouche, béate d’indignation. L’amertume dans la voix de Renaud lui faisait de la peine. Mais elle savait que si elle essayait une fois de plus de le faire changer d’avis, il la rejetterait. Or, elle voulait tout sauf ça.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. On dirait qu’une forme de structure sociale a subsisté… j’aurais cru que le système des foulards se serait effondré après l’évasion.


    — Qui sait ? Peut-être que c’est le cas et qu’une autre société a émergé des ruines de la précédente.


    — On va voir sur place.


    — Tu es sûre ?


    — Qu’est-ce que tu veux faire d’autre, de toute manière ?


    Il haussa les épaules avec un tel manque de conviction que son cœur se serra. Elle détourna le regard pour le fixer sur les contours de la ville, toits de tôle aux lumineux reflets d’ambre sous le soleil écarlate. Elle avait oublié à quel point l’atmosphère de Bagne était sombre par rapport à celle de la Terre. Et le paysage davantage que simplement rouge, tout en nuances de brique, de beige, de noir et de brun.


    En silence, comme souvent depuis deux jours, Lara reprit sa marche et, cette fois, Renaud se maintint à son niveau. La perspective de renouer contact avec un semblant de civilisation, même dans une ville aussi peu évoluée que Nouvel Eldorado, paraissait lui redonner un soupçon de volonté. Comme si, attiré tel un insecte par une source lumineuse, il ne pouvait se retenir d’aller de l’avant pour se brûler au feu de la réalité.


    Il souhaitait voir si, par hasard, par chance aussi, quelque chose avait bel et bien survécu à leur passage. Cela le soulagerait alors d’une infime partie de sa culpabilité.


    Lara devait s’avouer que depuis l’évasion, tout n’avait été qu’espoirs déçus et villes détruites. Combien d’existences brisées ? D’avenirs avortés ? Claudia en avait perdu ses jambes. Port-Campbell était tombée quelques semaines après leur arrivée alors que la ville avait tenu tête au Parti pendant des décennies. Tennant Creek avait failli être rasée de la carte. Quant à Darwin… il ne restait sûrement plus qu’un cratère difforme, noir et rempli de débris calcinés ainsi que de corps si brûlés qu’ils en étaient inidentifiables.


    Impossible que Nikki ou Fraan aient survécu. Piégées comme elles étaient sous terre, pile en dessous de l’endroit où était tombé le météore…


    Malgré la sécheresse de sa bouche, Lara ravala la boule de plomb et d’angoisse qui venait de s’y former. Elle réapparaissait dès qu’elle repensait aux événements. Chaque fois un peu plus grosse. Un peu plus pesante. Elle n’osait imaginer le poids des remords que se traînait Renaud. C’était peut-être pour ça que, jusqu’à présent, il avançait quelques pas derrière elle.


    Sentant ses jambes se délier comme la perspective d’un peu d’eau, de nourriture et de bruit se rapprochait, Lara allongea ses enjambées… avant de se souvenir qu’elle n’avait pas un sou vaillant en poche qui puisse lui offrir quoi que ce soit. Sauf le bruit – et les odeurs, comme ses narines le lui rappelèrent soudain alors qu’un brin de vent passé par la ville leur sautait au visage. Elle fronça le nez, le fumet d’ordures putréfiées et d’humanité marinée n’ayant rien de très ragoûtant.


    — Home sweet home, ricana Renaud.


    — Il faut que l’on trouve un moyen de retourner à l’Hacienda.


    — Tu crois qu’elle est encore le siège du gouvernement, si gouvernement il y a ?


    — On verra bien. En tout cas, on ne peut pas se reposer sur la magie indéfiniment. Nos corps ont des limites. Il nous faut à boire et à manger, et un coin où dormir. Et des chevaux, idéalement. Sinon, nos jambes devront suffire.


    — On n’a aucun moyen de s’acheter tout ça.


    Renaud se passa la main sur le visage dans l’intention évidente de se rendre plus présentable, mais la poussière était si bien incrustée dans sa peau et les petites rides d’expression que cela ne fit qu’étaler la saleté. Il ne transpirait pas, c’était au moins ça. Lara non plus ne suait pas grâce à la magie, mais c’était bien sa seule source de réconfort.


    — Un bain, aussi, ce serait bien, sourit-elle.


    Probablement parce qu’il était au fait de son obsession pour l’eau chaude, Renaud lui adressa un sourire par réflexe, lequel disparut sitôt qu’il se rendit compte du mouvement de ses lèvres. Lara se retint de faire une remarque. Elle se rengorgea intérieurement, réjouie que la carapace de sable rouge scellée par une bonne dose d’apitoiement se fissure enfin un peu. Un peu de bruit comme d’humanité – et d’odeurs, même abominables – leur ferait le plus grand bien.


    Restait à espérer que personne ne les reconnaisse et ne leur en veuille de s’être évadés en abandonnant tout le monde derrière. Mais vu leur état de saleté et de mendicité, il était à parier qu’ils n’auraient pas de souci à se faire.


    Et, pour avoir vécu six ans sur Bagne, Lara savait que les choses évoluaient et changeaient vite. La population se renouvelait à chaque nouveau débarquement de prisonniers. Les nouveaux remplaçaient les mourants. Il se pouvait tout aussi bien que leur évasion ne soit rien de plus qu’une légende, ou même un fait oublié, pour peu que tous ceux qui y avaient assisté de loin aient passé l’arme à gauche depuis. Rien d’impossible. Ils s’étaient absentés de nombreux mois, et c’était plus qu’il n’en fallait pour quiconque ici – sauf deux magiciens en maraude – pour mourir d’une dysenterie, d’une pluie acide, ou d’une balle entre les deux yeux – quand ce n’était pas d’une lame entre les omoplates.


    Lara avait adouci son jugement sur les Bagnards en quittant la planète-prison, mais cela ne signifiait pas qu’elle y revenait naïve pour autant. Elle gardait en tête que, parmi les criminels de bas étage et ceux qui n’avaient rien commis de grave, se trouvaient toujours les pires ordures que la Terre ait jamais portées – mis à part les Cinq et leurs suivants. Ceux-là évoluaient hors catégorie.


    — Allons-y, soupira Renaud avant d’ajouter, le spectre d’un sourire sur le visage : si tu dois prendre un bain… il ne faut pas te faire attendre.


    Lara lui sourit en retour, mais Renaud ne la vit pas. Il l’avait déjà dépassée, ombre titubant sur la plaine, droit vers la grande ville aux toits de tôle luisants.


    Un fantôme de retour parmi les siens.


     


    Rouge.


    Voilà tout ce que Nikki avait pu apercevoir du paysage lorsque le vaisseau du Parti avait largué la cellule dans le vide : un sol sablonneux aussi vermeil que le bush australien, rendu encore plus écarlate à cause du ciel qui, bien que naturellement bleu, se teintait d’une lumière diurne aux couleurs plus chaudes que sur Terre. Elle avait plissé les yeux vers l’étrange soleil qui déversait ses non moins bizarres rayons sur la planète. Il était plus petit que l’astre qu’elle connaissait, mais plus chaud. Parce qu’il était plus proche ? Nikki le supposait, cependant, elle n’y connaissait rien en sciences spatiales et ne pouvait que s’appuyer sur le peu qu’elle savait de son propre système solaire. Et comme elle avait été élevée dans l’ignorance la plus totale des enseignements du Parti… le peu qu’elle savait se résumait à rien du tout ou presque.


    Alors que la cellule se rapprochait du sol à une vitesse vertigineuse, Nikki s’était réfugiée au centre du plancher, quêtant une illusion de sécurité tandis qu’elle fermait les yeux. Elle aurait préféré que le gaz soporifique balancé dans les cellules ait agi sur elle. Elle aurait aimé que la magie ne la préserve pas de ses effets. La jeune fille n’avait pas le vertige, pour autant, elle n’avait pas aimé cette sensation de chute vers une fin inexorable et douloureuse, un choc, un ultime éclat de vie.


    Sauf que ce n’avait pas été juste une sensation. Ça avait été la dure réalité de son présent.


    Nikki se releva dans un nuage de poussière qui la fit tousser à s’en décoller le fond des poumons.


    Au dernier moment, quelques dizaines de mètres avant que la cellule ne s’explose au sol, les Thaumaturges à bord du vaisseau avaient dû se dire que la blague avait assez duré comme ça, que la magicienne qu’ils envoyaient sur Bagne avait été assez traumatisée, et que même si les existences qu’ils balançaient sur cette terre stérile n’avaient aucune valeur à leurs yeux, leurs supérieurs seraient tout de même mécontents de savoir que plus d’une quarantaine de prisonniers étaient morts au nom de la fierté d’un Thaumaturge qui souhaitait avoir le dernier mot dans une dispute avec une prisonnière.


    Même si cette prisonnière était un peu spéciale, et la seule qui puisse éventuellement survivre au choc.


    Nikki tituba dans les nuées couleur corail, les yeux clos, incapable de voir à cinquante centimètres devant elle, même si elle ouvrait grand les paupières. L’atterrissage avait frôlé le crash. Elle trébucha sur plusieurs corps, ceux de ses compagnons de voyage endormis, et cessa aussitôt de bouger. Un bruit sifflant lui parvint. Au même instant, un coup de vent balaya la brume soulevée par le presque-crash. Nikki entrouvrit les yeux, constatant que l’autre cellule avait profité d’un vol beaucoup plus serein.


    L’insulte s’échappa de ses pensées avant qu’elle ne puisse la retenir.


    L’enfoiré !


    Pas très catholique de sa part, néanmoins, ça venait du cœur.


    Une voix inconnue s’éleva dans son dos :


    — Putain, y en a une de réveillée ! Les enculés ! Ils ont osé faire ça.


    Nikki sursauta en se retournant, un sortilège au bord des lèvres, avant de se souvenir du tatouage. Elle se retrouva à lever les mains, geste pitoyable pour se protéger. La précarité de sa situation lui sauta aux yeux : sans magie, elle n’était rien. Rien qu’une femme dans un monde que Lara et Claudia avaient décrit comme terriblement dangereux pour qui ne portait pas la moustache. Elle ne savait pas se battre pour survivre, ni tirer aussi bien qu’elles. Elle ne savait rien faire pour se débrouiller seule.


    Sans la magie, elle n’était plus qu’une jeune fille apeurée perdue sur une planète inconnue.


    Alors, oui, elle résisterait bien aux coups… mais cela ne donnerait que davantage de piquant à la situation si ses geôliers décidaient de faire d’elle leur ballon de frappe attitré.


    La gorge sèche, elle leva les mains davantage, puis se ravisa aussitôt, décidée à ne pas se laisser abattre.


    Lara avait survécu à Bagne sans la magie. De virtuose du violon, elle était passée à as de la gâchette. Elle y était parvenue à la seule force de sa volonté, de ses poings, de ses balles. Nikki se trouvait aussi perdue qu’elle au premier jour passé sur cette planète maudite. Certes, elle n’avait pas l’étoffe d’une survivante, Kilian le lui avait souvent répété, mais Lara pensait différemment à son sujet, et Renaud aussi, puisqu’ils avaient implanté la magie en elle… non ?


    Les barreaux de la cellule devenue cage volante tressaillirent. La vibration s’accrut jusqu’à ce que les barres de fer se délogent seules de leur socle, filant à une vitesse impressionnante vers le ciel, droit vers le vaisseau-mère. Nikki leva le regard vers le firmament rougeâtre ; si cet enfoiré de Thaumaturge l’observait, elle voulait lui montrer qu’elle était debout, qu’elle n’avait pas perdu sa dignité, et qu’elle se souvenait bien de lui.


    — Comment tu t’appelles ? lança une autre voix, féminine cette fois.


    Nikki tourna la tête vers le comité d’accueil de Bagnards. À leur tête se trouvait une Ibérique au regard sombre, vêtue entièrement de noir de la pointe de ses bottes de cuir usé jusqu’au foulard de soie qui ornait son cou délicat. Le même que celui de la caste créée par Pulp afin d’exterminer les Foulards Rouges. Nikki nota les gants qui montaient jusqu’à ses coudes, un choix esthétique plutôt excessif par ces températures élevées. Les bras croisés, la dirigeante de la petite troupe en armes la toisait d’un regard peu amène.


    Nikki déclina son identité complète sans préciser qu’elle venait d’Australie. Son accent pourrait la trahir, mais comme aucun Bagnard n’était censé l’avoir entendu auparavant mis à part dans les camps de rétention, et encore… peut-être que leur ignorance constituerait sa meilleure protection.


    L’Ibérique semblait cependant en savoir beaucoup à son sujet :


    — Tu ferais mieux de te couvrir, Nikki. Ce serait dommage d’attraper un coup de soleil, surtout si tu es du genre tatouée.


    L’un des sbires éclata de rire, un aboiement de chien souffreteux. Nikki fronça les sourcils ; l’allusion aux liens de magie à ses poignets ne lui avait pas échappé.


    — Et vous ? fit la jeune Australienne. Qui êtes-vous ?


    — Waouh, franche et directe, elle a du caractère, commenta un autre.


    — Faut en avoir pour résister aux trucs qu’ils nous donnent quand ils nous dégagent sur ce caillou. Et encore plus pour pas dégueuler pendant la chute, hein ! Pourquoi tu crois qu’ils nous assomment de somnifères, ces connards ?


    — Taisez-vous, fit l’inconnue.


    Sa voix n’avait pas dépassé le stade du murmure. Néanmoins, les hommes tous plus baraqués et plus brutaux qu’elle obéirent dans l’instant. Nikki remarqua qu’il s’agissait davantage de respect que de peur, même si sur une planète telle que celle-ci, ce deuxième élément allait de pair avec le premier.


    Du moins le supposait-elle.


    La femme en noir s’écarta du groupe, la démarche féline sans être séductrice. Elle respirait l’assurance. Nikki ne put s’empêcher de la comparer à la seule adulte qui lui ait jamais fait une aussi grande première impression. Mais là où Lara était tout en force et en robustesse, d’une beauté brute et animale forgée par les coups du destin, l’inconnue était sinueuse et d’allure composée. Presque trop sophistiquée pour l’environnement dans lequel elle baignait. Elle s’arrêta à quelques pas du carré délimité par le plancher de la cellule démantelée, croisant les mains au niveau des hanches. Sa pose était travaillée mais naturelle. Nikki lui envia immédiatement sa prestance, et la maîtrise dont elle faisait preuve. Le pouvoir qu’elle exerçait sur son corps, ses émotions et ses expressions l’impressionnait. De toute évidence, vu le calme et l’obéissance des hommes qui la suivaient, ce pouvoir s’étendait à ceux qui l’entouraient.


    La femme en noir leva les mains au niveau de sa poitrine et, lentement, commença à ôter l’un de ses gants, tirant sur le bout des doigts. Comme elle tournait le dos à sa troupe, ses hommes ne pouvaient rien voir de ses gestes.


    — Tout le monde m’appelle « Patronne »…


    Elle tira sur le gant jusqu’à ce que sa main soit libre. Nikki écarquilla les yeux lorsqu’elle découvrit le tatouage qui ornait son poignet, identique en tout point à ceux qu’elle portait depuis peu. De sa main toujours couverte, la Bagnarde et magicienne lui indiqua de ne rien dire. Puis, tout en remettant le gant qu’elle venait d’ôter, elle poursuivit :


    — Mais pour les raisons que tu sais désormais, tu peux m’appeler Claudia. Je te fournirai des gants similaires si tu le désires.


    — Ils ont une utilité ?


    — Tu le découvriras bientôt, si tu décides de les porter.


    La jeune fille tira sur les manches de la combinaison beige fournie par le Parti. Autour d’elle, ses compagnons d’infortune émergeaient peu à peu du sommeil profond dans lequel ils avaient été plongés. Ici un gémissement, là un toussotement. Partout, des mouvements d’orbite affolés sous des paupières jusqu’à présent aussi immobiles que celles d’un cadavre. Nikki s’écarta pour rejoindre la femme en noir, laquelle avait recroisé les bras sous la poitrine et attendait une réponse, l’air impérial.


    — Je suis désolée de vous poser cette question, mais… j’ai besoin de savoir, fit Nikki en s’arrêtant devant elle.


    La femme faisait une bonne tête de plus qu’elle et ne portait pas de talons. Elle la toisait littéralement de haut.


    — Quoi donc ?


    — Vous êtes la Claudia qu’ils ont abandonnée sur Bagne ?


    Une lueur menaçante brilla au cœur des pupilles obscures. Nikki s’en voulut aussitôt d’avoir été si directe.


    — Je suis celle qui est restée, siffla Claudia. C’est très différent. Tout le monde pourra te le dire ici. Je ne suis pas partie, et c’est tout ce qui compte. Compris ?


    Oh oui… compris. Vous êtes restée et vous avez repris les rênes abandonnées par le Capitan et les Foulards Rouges. Vous avez bâti votre empire sur les cendres du leur. Vous êtes un charognard de la pire espèce, et comme on vous a refusé la fuite, vous en avez fait votre force : le revers essuyé est devenu la base de votre pouvoir sur ces hommes. Ils ne vous écoutent que parce que vous ne les avez pas abandonnés, parce que vous êtes restée pour eux… enfin, c’est ce qu’ils croient.


    Lara lui avait beaucoup parlé de l’ancienne concubine et de sa terrible trahison, qui avait failli tout leur coûter, y compris la vie. Elle l’appelait « l’Ibérique », et non par son prénom pour bien montrer qu’elle ne l’appréciait pas autant que leur Claudia à eux, solaire et chaleureuse. Nikki savait donc que la force de cette femme ne tenait pas seulement à son talent pour façonner la réalité à son image, faisant du mensonge une vérité acceptée par tous. Elle possédait la magie, le vrai Pouvoir, et même si le Parti en limitait les usages via les tatouages, cela devait lui être d’une certaine utilité au quotidien. Sa tenue en noir intégral par plus de quarante degrés montrait à ses hommes qu’elle était différente, qu’elle pouvait endurer le pire sans en souffrir. Renaud avait utilisé le même stratagème par le passé – peut-être pas dans le même but, cela dit.


    En tout cas, cela signifiait qu’en dépit des limites imposées, Claudia possédait assez de magie pour être insensible aux températures extrêmes – et par conséquent s’avérait capable de résister aux maladies même les plus graves, et de survivre aux blessures les plus sévères. Même si elle ne pouvait pas exercer son pouvoir sur les autres, son extraordinaire résistance devait tous les confondre d’admiration.


    Et de crainte.


    — Compris, répondit enfin Nikki.


    Au même instant, une voix faible s’éleva dans son dos. Une voix familière, épuisée, encore chevrotante de douleur…


    — Nikki ? N-Nikki, où sommes-nous ?


    L’Australienne se précipita sur sa seule amie et alliée, le cœur battant à tout rompre. Claudia avait connu Lara et Renaud. Elle avait toutes les raisons de les haïr, la plus évidente étant l’évasion. Si Claudia désirait se venger, le moyen le plus pratique serait d’utiliser Fraan. Claudia pouvait tout à fait se défouler sur l’ancienne amante de sa Némésis personnelle pour expurger sa haine.


    Alors qu’elle s’agenouillait près de Fraan, Nikki adressa une prière au Tout-Puissant. Le mensonge était le seul moyen de protéger son amie. Elle espérait que les anges lui pardonneraient ce nouveau péché.


    Avec amertume, elle s’aperçut qu’en plus de tous les duper sur ses origines, elle devrait également cacher sa vraie foi.


    Ces gens avaient beau haïr le Parti, ils n’en restaient pas moins ses créatures, se faisant malgré eux le reflet de ses idées. Nikki ne tenait pas à finir sur un bûcher, ou pendue à l’arbre le plus proche – même si, de prime abord, il n’y avait ni arbre où la pendre, ni bois mort avec lequel la brûler. Le paysage semblait encore plus stérile que le fin fond du bush australien.


    — Tu dois me faire confiance, chuchota Nikki à Fraan, sentant que Claudia approchait dans son dos.


    Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Seul un regard écarquillé assorti d’un gémissement voilé lui répondit. Claudia s’agenouilla et passa une main douce sous le menton de Fraan. Elle fronça les sourcils face à son visage tuméfié.


    — Ils ne l’ont pas ratée.


    — C’est mon amie. Ils ne pouvaient pas me faire souffrir moi, alors ils ont… ils lui ont…


    Nikki ravala un sanglot – authentique, celui-là. Toutes les émotions qu’elle ressentait cherchaient à s’évader de la prison de son cœur, mais si elle se laissait aller, si elle craquait maintenant, alors elle ne pourrait plus s’arrêter de pleurer. Si elle ne parvenait pas à rester forte pour elle-même, alors elle devait au moins l’être pour son amie plus faible qu’elle. Les morts seraient pleurés plus tard. Quand survivre ne serait plus son unique priorité. Ses amis lui pardonneraient ce contretemps. Il le faudrait bien.


    Claudia posa son autre main sur l’épaule de Nikki, dans un geste de toute évidence fait pour rassurer.


    — Elle s’appelle Francesca, inventa la jeune fille sur le moment, priant pour que « Fraan » ne soit justement pas le raccourci de ce prénom précis. Elle était avec moi quand on a été faites prisonnières. Ils ont tué tous les autres, sauf nous. Je suppose qu’ils voulaient un moyen de me faire plier, au cas où j’aurais eu des velléités de rébellion.


    Nikki ignorait à quel point Claudia en savait à son sujet. Quelqu’un lui avait-il dit qu’une des prisonnières de la prochaine vague de nouveaux venus serait une magicienne ? Ou avait-elle simplement vu ses tatouages ? Si c’était la première hypothèse, l’informateur de Claudia était-il un membre du Parti ? Claudia travaillait-elle toujours pour eux ? Tout était possible, et Nikki n’avait aucun moyen de découvrir la vérité. Pas pour l’instant, en tout cas.


    — Nous allons la soigner.


    — Vous avez un docteur ?


    — Pour ainsi dire. Je n’ai pas de diplômes, mais je me débrouille. Mes… hum, disons que mes « compétences » sont suffisantes en la matière.


    Nikki hocha la tête. Elle faisait allusion à sa magie et à ses pouvoirs guérisseurs. Les bracelets tatoués ne limitaient donc que les sortilèges d’attaque. Une bonne nouvelle, même si cela ne l’avançait guère dans l’immédiat.


    Les hommes approchèrent de la foule de prisonniers qui commençaient à se réveiller, aidant les uns et les autres à reprendre contact avec la réalité de l’instant et, surtout, du lieu. Assise dans la poussière, Nikki serrait Fraan contre son épaule. La jeune femme restait murée dans le silence, à l’exception de quelques plaintes qui témoignaient d’une douleur plus physique que mentale. Son impassibilité était à la fois impressionnante et inquiétante ; impressionnante car, si elle avait conscience de l’endroit où elles se trouvaient, elle acceptait la nouvelle avec un calme digne d’être admiré ; inquiétante car, dans le cas contraire, cela signifiait qu’elle souffrait trop pour avoir conscience de son environnement. Le sortilège lancé par le Thaumaturge avait peut-être provoqué des dégâts internes, invisibles pour l’heure, mais dévastateurs à long terme. La magie ne serait pas de trop. Nikki aurait aimé aider son amie par elle-même, mais elle ne savait pas comment s’y prendre. Son propre corps savait à peine comment la guérir, alors elle n’allait pas s’aventurer dans l’organisme d’une autre et risquer sa vie à cause de son ignorance.


    Même si elle ne la connaissait guère, elle préférait laisser Claudia en charge de la guérison de Fraan.


    Un détail la dérangeait cependant.


    Alors que les hommes de Claudia expliquaient avec plus ou moins de patience aux prisonniers où ils étaient et ce qui s’était passé, Nikki suivit leur patronne du regard. Cette dernière circulait entre les nouveaux venus, silhouette de ténèbres dans une foule d’hommes et de femmes en tenues beiges. Elle évoluait parmi eux avec la majesté d’un ange déchu, d’une démarche lente, maîtrisée, presque ondoyante. Nikki plissa les yeux. Ni Lara ni Renaud ne lui avaient décrit davantage qu’une courtisane peu regardante sur ce qui passait entre ses jambes tant que cela servait sa mission. Ils avaient dressé un portrait peu flatteur de l’Ibérique abandonnée sur Bagne, les mots « traîtresse » et « vipère » revenant souvent. L’idée que Nikki s’était faite d’elle s’avérait à des lieues de la véritable Claudia. Impériale mais magnanime ; sereine mais ferme ; elle paraissait diriger ses hommes d’une main de fer sous un gant de cuir. Quel événement avait pu provoquer ce revirement de personnalité ? La transformation tenait-elle seulement aux conséquences de l’évasion, ou s’agissait-il d’une métamorphose plus profonde et intime ?


    Nikki n’aurait su dire si ce changement tenait de la profession de foi sincère ou de la manipulation de masse. Elle le découvrirait bientôt.


    Une fois les prisonniers réveillés, Claudia reprit place à la tête de ses hommes. Les groupes se faisaient face, en cohésion. Le contraste des combinaisons beiges, neuves et propres face aux tenues poussiéreuses, sombres et usées des Bagnards renforçait l’impression d’affrontement, toutefois, les armes étaient rangées. Ils n’étaient pas en formation d’attaque. Alors qu’elle aidait Fraan à se relever, Nikki se sentit étrangement rassurée, même si elle avait appris à se méfier des apparences. Cela pouvait n’être qu’un piège subtil visant à endormir leur vigilance – à elle et à Fraan, car elle doutait que les autres prisonniers constituent autre chose qu’une ressource supplémentaire pour les Bagnards.


    Et des bouches à nourrir dont on pouvait se dispenser si elles s’avéraient moins utiles que prévu.


    Claudia s’éclaircit la voix puis lança :


    — Il n’y a pas de bonne manière de vous accueillir sur Bagne. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce que vous croyez savoir sur cette planète est à la fois véridique et complètement faux. Oui, nous sommes prisonniers ; non, le chaos ne règne pas. Pas ici en tout cas. Tant que je vivrai, la Fédération sera un refuge. Et je compte vivre longtemps.


    Elle sourit, parangon de la mère supérieure aimante qui accueillait ses ouailles.


    — Vous aurez de l’eau, un toit, notre protection. Si vous préférez vous aventurer dans les terres externes à la Fédération, faites donc. Mais si vous désirez rester, vous allez devoir apporter quelque chose à la communauté. Je vais énumérer certaines compétences, et je vous prie de vous avancer vers la personne en charge de votre corps de métier. Derrière moi se trouvent les responsables des diverses corporations de notre Fédération. Ils sont reconnaissables à leur foulard autour du cou. Le bleu pour les puisatiers, l’argent pour les banquiers, le vert pour les ouvriers, le brun pour les cultivateurs et éleveurs, etc. Retenez immédiatement une chose : ici, ce sont les Foulards Noirs qui dirigent, et leur parole fait loi. Ma parole fait loi. Si quelqu’un a quelque chose à y redire, je l’invite cordialement à aller tout de suite voir ailleurs s’il y sera mieux accueilli.


    Ce disant, le regard noir de l’Ibérique croisa celui de Nikki, et la lueur qui s’y nichait brillait à la fois d’une aura de menace et de compassion. L’Australienne hocha la tête. Ce n’était pas une provocation de la part de la Patronne, simplement une constatation. Claudia fit la liste de divers corps de métier. Une bonne moitié des prisonniers se détacha du groupe pour rejoindre celui d’en face.


    Évidemment, Claudia n’appela pas de magicien, mais lorsqu’elle parvint au dernier rang de sa liste, Nikki se redressa, sachant qu’elle avait trouvé sa place dans la Fédération.


    — À présent, j’aimerais que ceux qui savent se battre s’avancent vers moi. Si vous avez été soldat ou garde par exemple, ou que vous avez simplement le goût de la violence, vous pourriez être utile aux Foulards Noirs.


    Nikki grimaça à la mention de la couleur. Cela signifiait peut-être que Claudia répondait toujours aux ordres du Parti. Ou au contraire qu’elle désirait s’écarter de la gouvernance du Capitan afin de mieux s’approprier le territoire et les Bagnards qui y habitaient.


    Dans tous les cas, en faisant ce choix, Nikki eut l’impression de vendre son âme au diable – même si sa loyauté irait toujours à Lara, Renaud, et les autres.


    Foulard Noir, cœur écarlate.

  


  
     


    Les ombres s’étaient allongées sans qu’elle s’en aperçoive, et la nuit se trouvait bien entamée lorsqu’elle releva enfin la tête du contrat qu’elle terminait de relire. Lara Carax fit craquer ses vertèbres avant d’allumer la lampe à magilectrie.


    La lueur jaune du globe posé sur son bureau améliora considérablement le confort de lecture, et elle se demanda pourquoi elle n’y avait pas pensé plus tôt. Trop absorbée par son travail, elle avait continué à lire les documents à la lueur de la bougie d’ambiance posée sur le coin de table. L’odeur du jasmin enveloppait la pièce et apaisait la migraine qu’elle sentait pulser derrière ses tempes. Poussant un soupir, elle saisit son verre de sencha froid, jetant un coup d’œil à la pendule suspendue à côté du shôji en verre. Il était tard – ou tôt, selon le point de vue –, trop pour continuer de travailler sans faire une pause. Néanmoins, elle avait promis ces contrats pour le lendemain à la première heure. Elle ne pouvait se permettre de faillir à ses obligations. Et, aussi, elle ne souhaitait pas écoper d’un blâme – même si elle n’était pas officiellement la personne en charge pour ce dossier. Sa responsable aurait dû être là à sa place, et non à se la couler douce à l’autre bout du monde… quelle idée que d’envoyer une subalterne faire un travail si important à Tokyo ! Lara soupira plus fort. Des baffes se perdaient.


    Alors qu’elle quittait l’agréable touffeur de la table basse chauffante où elle s’était installée pour travailler, un grattement se fit entendre à la porte coulissante. Hésitante à cause de l’heure, elle haussa un sourcil et demanda dans un japonais très poli :


    — Qui est-ce ?


    — Lara ? fit la voix de son père, qui ne parlait pas un mot de la langue des Tokugawa. C’est bien toi ?


    La jeune femme leva les yeux au ciel, et répondit d’un ton bougon, passant à l’anglais :


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    Luis Carax n’attendit pas d’invitation pour entrer dans son minuscule bureau. Il n’ôta pas non plus ses chaussures, n’ayant que peu de considération pour ces délicatesses – ou la politesse de manière générale. Lara grinça des dents et retint une remarque acerbe. Il s’agissait de son père, oui, mais dans cette ambassade, il était avant tout son supérieur hiérarchique à bien des égards, surtout en tant qu’administrateur continental d’Eurasie. Elle lui devait obéissance et soumission.


    Buvant le reste de sencha qui somnolait au fond de sa théière, elle dévisagea son paternel d’un air peu amène en attendant qu’il parle. Les yeux sombres de l’administrateur tombèrent sur les contrats, puis sur la bougie presque entièrement brûlée, et il fronça le nez d’un air dégoûté à cause du parfum.


    — J’aurais besoin de tes services pour une affaire, disons, délicate.


    — À cette heure ? s’étonna-t-elle avec sécheresse.


    — Tu n’es pas la seule à être débordée, et certaines affaires n’attendent pas.


    — Cela peut attendre une heure, que je finisse ?


    Tant pis pour le repos qu’elle avait prévu de s’octroyer avant son retour à l’aérodrome de Tokyo. Elle dormirait à bord de l’aérodyne, du moins si les autres passagers n’étaient pas trop bruyants.


    — Non, ça ne peut pas attendre.


    Elle soupira, songeant qu’elle allait avoir besoin de quelque chose de plus fort que du thé vert. Peut-être du café, mais pour en trouver du bon dans ce pays, ce n’était pas gagné.


    — Très bien, je te rejoins dans un instant.


    Luis Carax hocha la tête, l’air grave.


    — Je t’attends devant l’escalier principal. Dépêche-toi.


     


    En passant le seuil des grandes portes en bois de l’Hacienda, Nikki eut l’impression de pénétrer dans un lieu saint. Sous la peinture écaillée des murs qui s’enlevait par plaques entières se révélait la brique ocre. Çà et là, des éraflures de balles témoignaient de combats passés. Des taches de sang séché brunissaient certains angles et quelques rebords. Renaud avait mentionné un assaut dévastateur, pendant lequel Lara avait failli perdre la vie en tombant sur le toit après l’explosion d’une grenade.


    Nikki frissonna. Où que son regard se porte, elle lisait un bout de l’histoire des Foulards Rouges.


    Leur légende était née ici. Un bref instant, elle se demanda pourquoi les Cinq prenaient le risque de l’envoyer sur Bagne, alors qu’ils avaient bien vu le résultat avec Renaud. Voulaient-ils d’une deuxième rébellion ? Ou cherchaient-ils à provoquer autre chose ? Mais quoi, en ce cas ? Claudia le savait certainement. Elle ne répondrait jamais à une question directe, mais Nikki prendrait soin de récolter différents éléments de réponse au fil de leurs échanges. La femme en noir semblait très bavarde en dépit des précautions qu’elle prenait à éviter certains sujets, et Nikki comptait bien exploiter cette faiblesse.


    Pour l’instant, Claudia n’était plus à ses côtés. Elle avait confié sa jeune protégée à l’un de ses hommes, lui indiquant de la conduire dans la chambre réservée aux convalescents. La jeune fille portait presque Fraan, laquelle titubait à chaque pas, trébuchant dans les nids-de-poule et sur les carreaux d’argile retournés. Cette très lente progression possédait un avantage : il lui laissait tout le temps du monde pour observer son nouvel environnement.


    Nikki avait repéré le puits d’eau potable dès son entrée, dans la cour carrée où se croisaient de nombreuses personnes qui se dirigeaient vers leurs occupations respectives. Tout le monde semblait en mouvement, pressant le pas dès qu’ils parvenaient à l’extérieur, craignant la chaleur et le soleil. Nikki ne ressentait aucune gêne. À son côté, Fraan ahanait autant de douleur rémanente que d’essoufflement. Nikki aurait aimé pouvoir désactiver sa protection magique un moment afin de ressentir le même inconfort face aux températures extrêmes, afin de toucher de plus près ce contre quoi Lara avait elle-même lutté chaque jour ; la chaleur, la fatigue, la faim, l’épuisement… Lara était arrivée simple femme sur Bagne et en était repartie magicienne. Même si c’était idiot de penser ainsi, Nikki aurait aimé marcher dans ses pas, au plus près de son expérience.


    Le Foulard Noir quitta les extérieurs pour s’engouffrer dans un couloir sombre, lequel déboucha après quelques mètres de ténèbres sur un patio crème sur les murs duquel les rayons du soleil rebondissaient abondamment. Nikki plissa les yeux, brièvement aveuglée. Elle les plissa encore davantage en remarquant les lampes à magilectrie disposées çà et là. Sans doute l’œuvre discrète de Renaud au début de son exil sur Bagne, alors que le Capitan préservait avec lui le secret de sa magie tout en l’exploitant du mieux possible.


    Ils atteignirent enfin la porte de la chambre de convalescence. Le Foulard Noir ouvrit le battant à la serrure défoncée puis, sans proposer son aide pour coucher Fraan, les laissa. Nikki lui jeta un regard sombre avant de traîner son amie par la porte entrouverte. Une fois allongée, elle soupira de bienfait dans le lit aux épais draps grenat. Le matelas avait l’air confortable et était assez large pour deux personnes. Contre le mur qui faisait face au lit, un secrétaire en bois blanchi, usé par le temps trop sec, vivait ses derniers instants de beauté décorative. Nikki en ouvrit les tiroirs sans trop savoir ce qu’elle y cherchait. La curiosité l’avait toujours poussée à agir sans discernement. Son cœur sursauta comme elle dénichait plusieurs objets appartenant au propriétaire précédent. Sous la rémige poussiéreuse d’un grand oiseau à la pointe taillée pour servir de plume d’écriture, elle découvrit un petit tas de feuillets jaunis, mal pliés, qu’elle extirpa du tiroir en manquant de renverser le pot d’encre qui servait de presse-papiers. Elle les déplia, fébrile. Peut-être qu’il s’agissait d’un journal intime qui lui permettrait de découvrir un pan du passé des Foulards.


    Dans sa poitrine, son cœur tressaillit comme la missive lui était directement adressée :


     


    Chère Nikki,


    Ne prononce pas une parole. Ne manifeste pas ta surprise à voix haute. Contente-toi de lire ces quelques paragraphes. Le Parti nous regarde, le Parti nous écoute. Il ne surveille pas nos pensées, mais je préfère être prudente et ne pas essayer de te transmettre ce que j’ai à dire par voie mentale. Parfois, le papier est le plus sûr. Parfois, il vaut mieux que les mots ne s’envolent pas et que certains écrits restent, attendant d’être lus par la bonne personne – toi.


    Je vais t’épargner la peine d’aller à la fin de cette lettre pour savoir qui t’écrit. Je suis celle qui t’a accueillie sur Bagne, Claudia, et si j’ai été froide avec toi, j’espère que tu sauras me pardonner une fois que tu auras compris pourquoi j’ai agi de la sorte. À l’heure où je trace ces mots, je ne sais pas encore ce que le Parti attend de moi.


     


    Nikki émit un hoquet effrayé, aussitôt ravalé pour ne pas se trahir. La présence du Parti représentait déjà en soi une source d’angoisse suffisante pour la terrifier. Sa surveillance constante en était une de plus. Elle avait l’impression que, si elle se retournait, elle verrait un grand œil blanc ouvert dans le mur juste au-dessus du lit.


    Dans son dos, Fraan émit un gémissement sourd comme pour appuyer cette idée. Nikki souleva la page lue afin d’entamer la suivante :


     


    Tout ce que je sais, c’est pourquoi il veut que toi tu sois sur Bagne. Tu auras sûrement compris que tu n’es pas là par hasard.


    Avant Renaud, ils n’envoyaient jamais de Thaumaturge sur cette planète, car ils préféraient tuer leurs mages dissidents que de les enfermer. Parfois, ils en gardaient certains et les mettaient dans des centres d’expérimentation cachés sur Terre. Je n’en sais pas plus à ce sujet. Peut-être que tu en sais davantage. Si c’est le cas, je t’en conjure, prends la plume pour partager tes connaissances. Je suis ton alliée en dépit des apparences. Je sais que tout joue contre moi : j’ai jadis été l’agent secret du Parti, j’ai trahi la confiance des Foulards Rouges, j’ai été abandonnée par Lara et Renaud sur ce caillou toxique en pénitence, et j’ai donc toutes les raisons de leur en vouloir.


    D’ailleurs, je leur en veux terriblement.


     


    Nikki passa au troisième feuillet, se retenant de lire les confessions larmoyantes en diagonale. Elle sentait venir l’information capitale et elle ne voulait pas la manquer.


     


    Mais je leur en veux moins qu’au Parti, qui m’a doublement abandonnée ici. Ils m’avaient promis la gloire, une place sur Eden. Ils m’avaient promis qu’après cette mission, si je réussissais, j’aurais tout ce que je demandais. Je serais libre. Et j’ai réussi à mettre un terme aux agissements du Capitan. Je suis passée à un cheveu de réduire la Fédération à néant de l’intérieur. J’aurais dû être envoyée sur Eden. Quand j’ai compris que je n’aurais rien, j’ai supplié Renaud de m’emmener avec eux à bord du Stallion. Il a refusé… et il a eu raison. Si j’avais été à sa place, j’aurais agi de même.


    Il faut que je sois un peu plus claire pour que tu comprennes : je suis une Thaumaturge. Comme Renaud jadis, j’ai fait partie de ces premiers nés enlevés à leur famille et élevés par le Parti, entraînés pour devenir des magiciens. Mais je n’ai jamais été puissante ni douée. Pas pour la magie, en tout cas. C’est ce qui m’a désignée comme agent secret parfait pour la mission qui m’attendait : je devais infiltrer l’Hacienda en même temps que, en parallèle, Chow Won et ses Foulards Noirs harcelaient la Fédération de l’extérieur. Nous voulions simplement éradiquer ce début de civilisation afin que Bagne redevienne une prison et un cercueil à ciel ouvert. Pour des raisons diplomatiques qui m’échappent, il fallait agir discrètement de manière à ce qu’Évoria n’y regarde pas de trop près. Une attaque frontale était donc à proscrire. Tout devait se produire comme si le Parti n’avait jamais été sur place.


    Pour manipuler les dirigeants de la Fédération, ils avaient besoin de quelqu’un de séduisant qui possède un peu de magie pour communiquer discrètement, mais qui ne soit pas suffisamment puissant pour se faire remarquer par d’éventuels éveillés. (C’est comme ça que l’on appelle les humains réceptifs à la magie ; avec le recul, je crois que Lara en fait partie, mais qu’elle n’en a jamais eu conscience). Au début, le Parti ne savait rien de la présence d’un déserteur Thaumaturge sur Bagne, et moi non plus. C’est lorsque je suis arrivée et que j’ai remarqué la présence d’artefacts magilectriques que j’ai eu la puce à l’oreille et prévenu mes supérieurs. Mais je n’ai jamais soupçonné Renaud d’être le déserteur, du moins pas jusqu’à ce que Lara vende malgré elle la mèche lors de son séjour dans les cellules de Chow Won.


    Ma première nuit sur Bagne a aussi été ma première et dernière nuit d’amour avec Renaud, et mon talent magique était si bas que même en fouillant mon corps de son Pouvoir, il ne l’a pas repéré. Parfois, la faiblesse est une force.


    Au départ, c’était Renaud que je comptais séduire, mais il m’a dirigée vers le Capitan. Plutôt que de chercher à l’atteindre, j’ai préféré ne pas attirer l’attention et tirer profit de la situation. J’ai bien fait. J’avais accès à encore plus d’informations. Le Capitan souffrait d’un cancer en phase terminale ; il n’en savait rien lors de mon arrivée, car les premiers symptômes ne se sont clairement manifestés que quelque temps plus tard. J’ai profité de sa faiblesse, fouillant son esprit, effaçant les souvenirs qu’il avait de ses conversations secrètes avec Renaud.


    Effaçant sa douleur, aussi, car je ne suis pas un monstre d’inhumanité non plus.


     


    Nikki hoqueta, interdite de découvrir cette facette inconnue de l’histoire des Foulards Rouges. Elle se demandait pourquoi Claudia lui racontait tout cela. Afin de gagner sa confiance ? Lui montrer qu’elles étaient du même côté ? Réticente à l’idée de se laisser persuader, la jeune fille passa néanmoins au feuillet suivant.


    Entre ses mains, la pile de pages réduisait dangereusement. Elle se rapprochait peu à peu de sa conclusion.


     


    Je n’ai pas honte de ce comportement. J’ai profité de l’agonie d’un mourant que je n’ai jamais appris à aimer. Cela dit, j’étais heureuse de ne pas avoir à écarter les cuisses. La magie fabriquait les souvenirs à ma place. Ce sont là mes seuls talents : la communication mentale et l’altération des souvenirs. Rien d’utile au Parti, surtout quand on est aussi faible que moi en magie. Enfin, sauf quand on doit sacrifier un pion et l’envoyer sur Bagne pour manipuler discrètement certaines personnes, et servir de relais magique pour le Gepetto qui dirige toutes les marionnettes dans l’ombre des montagnes, loin au sud.


    Cette mission devait tout m’offrir. Un avenir. Une famille. Je n’ai rien eu. Pendant longtemps, j’ai cru que le Parti m’avait abandonnée sur Bagne en même temps que les Foulards. Je me suis sentie trahie, puis j’ai décidé de me reprendre et d’utiliser mes maigres talents à la remise sur pieds de la Fédération. Les Foulards Rouges étaient partis, mais moi, j’étais là. J’étais restée. C’est sur cette idée que j’ai construit ma réputation et mon pouvoir. Cependant, les idées ne protègent pas des balles. Je m’en suis pris une à mon premier duel. L’homme en face de moi m’a ri au nez. Je me suis relevée. Je m’en suis pris une autre.


    Au bout de six, il a commencé à se poser des questions – moi aussi. J’en ai profité, d’autant que son chargeur était vide : j’ai tiré, et il est mort. J’ai guéri, plus lentement qu’un Thaumaturge, mais plus vite qu’un humain normal. J’ai gagné le respect des hommes qui accompagnaient cette brute. Puis j’ai utilisé mes autres talents pour enfin relever la Fédération, et redonner un souffle à l’humanité moribonde qui l’habitait.


    Quelques mois plus tard, le Parti m’a recontactée. Ils avaient une mission à me donner, et je ne pouvais pas refuser.


    Toi.


    Voyant ce que j’avais réussi à accomplir avec le peu de Pouvoir que je possédais, ils ont décidé de me restreindre. C’est pour cela que nous avons les mêmes tatouages (je ne t’ai pas encore rencontrée à l’heure où je t’écris, mais je suis à peu près certaine que tu les auras aussi). Ils m’empêchent de lancer des sorts – non que j’en aie déjà été capable… –, mais, surtout, ils me localisent. Le Parti sait en permanence où je suis. Grâce à ces bracelets, ils sont également capables de m’entendre lorsqu’ils désirent m’écouter. Toi aussi par conséquent. Je te rassure, ils ne peuvent nous voir que lorsque nous sommes dehors : leurs yeux sont dissimulés dans le ciel, au cœur des satellites de surveillance cachés parmi les étoiles. Ils ne surveillent pas toute la Fédération, et encore moins tout Bagne, mais ils nous surveillent nous.


    Tu comprends mieux, j’en suis sûre, pourquoi j’utilise ce moyen de communication un peu surprenant.


    Je me dois d’en venir à l’essentiel : toi, et la mission te concernant.


    Avant Renaud, ils préféraient tuer leurs Thaumaturges dissidents. Puis Renaud a passé vingt ans sur ce caillou stérile irradié de magie corrompue, et il est devenu plus puissant que tous les autres Thaumaturges jamais créés sur Terre par le Parti. Puissant au point d’enfanter sa propre lignée de mages, qui commence avec Lara et se poursuit avec toi.


    Je suppose que tu devines où je veux en venir et où, surtout, le Parti désire en venir.


    Ils veulent faire de toi une magicienne assez puissante pour que tu puisses enfanter une nouvelle lignée dont tu serais la mère.


    Assieds-toi si tu es toujours debout… et respire un bon coup.


     


    Agitée de frissons de la tête aux pieds, les membres parcourus de chair de poule, Nikki obéit. Le matelas s’enfonça sous son poids. Alors qu’elle faisait tomber la page par terre et entamait l’ultime feuillet de cette longue lettre à cœur ouvert, son souffle se coupa.


     


    Je n’ai aucune preuve, aucune information, juste une intuition basée sur le peu que je sais de la mission te concernant.


    Peu avant ton arrivée, le Parti m’a fourni une caisse remplie d’affaires diverses et variées. Toutes te sont destinées. Dedans, il y a un nécessaire à prises de sang, ainsi qu’un tableau me demandant de vérifier certains éléments.


    Je ne suis pas sage-femme, je n’ai jamais été mère, mais je pense en tout cas que toi tu le seras bientôt. Je pense qu’ils t’ont mise enceinte et que, pour eux, le bébé qui naîtra sur Bagne sera le premier de leur nouvelle lignée.


     


    Nikki sentit le monde vaciller. Le beige des murs se mêla aux teintes grenat des draps. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Elles grossirent jusqu’à l’aveugler complètement. Des corps noirs, lucioles en négatif du voile incandescent posé sur ses yeux, dansaient et flottaient dans son champ de vision aveugle. C’était un cauchemar. Elle allait se réveiller.


    Elle allait se réveiller.


    Au lieu de quoi, elle tomba dans les bras douillets de l’inconscience sans avoir lu la fin du dernier feuillet.


     


    Si les corps avaient été en mesure de pourrir, l’odeur aurait été infecte.


    Lara et Renaud levèrent à peine les yeux pour observer les cadavres suspendus à quelques centaines de mètres de l’entrée de Nouvel Eldorado, momifiés par le temps ainsi que les vents secs qui les fouettaient. Leurs silhouettes sombres, presque plus tout à fait humaines à force d’avoir été polies par les grains de sable, se balançaient doucement au bout des cordes passées autour de leurs chevilles. Les faces tuméfiées les dévisagèrent de leurs yeux secs, réduits à l’état de petits boutons noirs et ridés comme des raisins secs au fond des orbites creuses. Lara frissonna, puis donna un petit coup de coude à son compagnon avant de désigner quelque chose de l’index.


    Près du panneau en tôle qui indiquait le nom de la ville se trouvait un autre panonceau, tout aussi voyant, qui annonçait fièrement : « Territoire de la Fédération. Domaine de la Patronne. Shérif en fonction : Don Alejandro. »


    — Il y a du changement dans l’air…


    — Et pas que, fit Renaud en fixant les corps mis à sécher comme des saucissons.


    — Tu crois que le péage est toujours en place ?


    Elle avait complètement oublié ce détail, et ils n’avaient absolument rien pour régler l’entrée. Ne restait plus qu’à espérer qu’on leur fasse crédit. Sinon ils allaient devoir faire en sorte de rencontrer ce Don Alejandro pour tenter de le persuader de les aider à retourner à l’Hacienda… ce qui n’était pas forcément la meilleure des solutions étant donné qu’ils cherchaient à faire profil bas. Lara n’oubliait pas que jadis, déjà, le Parti surveillait la planète depuis le ciel. Le mieux était encore de se fondre dans le décor.


    En tout cas, elle se demandait bien qui pouvait être cette Patronne qui avait pris la place de son père. Sûrement quelqu’un qui n’avait pas la lame dans sa poche, à en juger par les lacérations visibles sur les corps nus qui oscillaient.


    Les deux Foulards Rouges baissèrent la tête, faisant mine d’être impressionnés comme ils rejoignaient la file de voyageurs qui se dirigeait vers l’entrée à péage. La plupart arrivaient du sud et de l’est, contrairement à Renaud et Lara qui provenaient du nord. On leur jeta d’ailleurs quelques regards surpris, méfiants même. Mais la couche de saleté et de poussière qui les recouvrait disait assez bien leur épuisement et leur situation, et nul ne leur posa de questions. Peut-être que ce serait le cas au péage, aussi convinrent-ils de se faire passer pour un couple de Bagnards désespérés qu’une bande de hors-la-loi à Maracaibo avait traîné dans le désert pour mourir, aux limites de la Fédération. Après une errance de plusieurs jours, ils avaient vu les lueurs de Nouvel Eldorado dans la nuit et décidé de marcher jusqu’à arriver ici.


    Ce n’était pas si éloigné de la vérité que ça, et ça se tenait. Renaud lui-même avait déjà entendu plusieurs fois ce genre de récits du temps où il dirigeait les Foulards Rouges et opérait dans le coin. Lui-même n’avait jamais été trop regardant sur les histoires personnelles de ces réfugiés. Il leur donnait un peu d’argent pour démarrer une nouvelle vie, guère plus que de quoi manger et boire pendant deux ou trois jours, le temps pour eux de trouver un emploi qui leur permettrait de – peut-être… – survivre.


    Il n’y avait plus qu’à espérer que les hommes de ce Don Alejandro soient aussi cléments.


    Ce dont Lara doutait, mais elle n’en fit pas part à Renaud. Ce dernier retrouvait à peine un peu de sa combativité, et si cela devait se manifester par un excès d’optimiste, eh bien… qui était-elle pour le tempérer ?


    Cela ne l’empêcherait pas de surveiller leurs arrières – et l’avant aussi, du reste.


    Dans la file de voyageurs se trouvaient principalement des gens à pied. Quelques-uns possédaient une charrette à bras grinçante sur laquelle ils avaient embarqué les affaires de plusieurs personnes, et se faisaient visiblement payer pour tirer et transporter les bagages. Il y avait des sacs posés en tas, fabriqués à partir de vieilles chemises sales ou de draps. Il y avait aussi des meubles, pas en grande quantité, tous dépareillés. Certains venaient donc s’installer dans la grande ville, mais la liesse n’était pas au rendez-vous. Les visages restaient sombres et les lèvres closes.


    Tout cela surprenait Renaud car, d’ordinaire, les gens voyageaient peu au sein de la Fédération. Quand ils se déplaçaient, c’était par nécessité absolue. Les villages éparpillés au sein du vaste territoire désertique élisaient un représentant qui, accompagné d’un garde du corps quand ils en avaient les moyens, traversait la Fédération jusqu’à Nouvel Eldorado afin d’acheter tout ce dont les villageois avaient besoin. Il avait le plus souvent une liste avec lui, et revenait chargé de toutes sortes d’affaires, des rouleaux de tissus pour tailler de nouveaux habits jusqu’aux pelles nécessaires pour creuser les latrines.


    Inquiète d’être reconnue et encore moins appréciée qu’auparavant, Lara observait discrètement les voyageurs en même temps que leurs bagages. Ces derniers marchaient par grappes de dix ou douze personnes, disséminées sur la route qui menait à Nouvel Eldorado, tracée et creusée par des années de passage. La dernière fois qu’elle était venue, c’était pour acheter une lampe à UV et ça ne s’était pas bien terminé. Elle avait réussi de justesse à rejoindre l’Hacienda, conduisant toute la nuit dans le désert. Elle ne se souvenait pas des détails. Tout cela lui apparaissait comme un rêve lointain. Néanmoins, elle se souvenait de la douleur ; et du motoride de récupération qui avait effectué un soleil, ainsi que de l’enfoiré qui lui avait tiré dessus.


    Son premier affrontement direct avec l’un des sbires du Parti, même si elle ne le savait pas encore à l’époque.


    Et heureusement, ou elle aurait été probablement trop pétrifiée de terreur pour agir et sauver sa vie.


    Près du péage, la foule se densifia comme d’autres voyageurs rejoignaient la file au dernier moment. Lara et Renaud gardèrent un visage soigneusement neutre. Ils ne dirent rien. Lara se retint d’apostropher l’homme qui lui rentra dedans en profitant du choc pour lui mettre une main aux fesses. Il se serait probablement collé à elle, l’air de rien, si Renaud ne s’était pas immédiatement porté à ses côtés. Il adressa un regard assassin au passant mal élevé, sans pour autant relever l’insulte comme il l’aurait fait jadis. La discrétion restait leur meilleure arme.


    Par bonheur, l’attente ne fut pas longue. Ils parvinrent assez vite au péage, piétinant à la suite des personnes devant eux. Le groupe à la charrette passa d’un seul coup, comme leur dirigeant s’occupait de payer la taxe d’entrée pour tout le monde. Le garde en charge du passage compta onze personnes avant de se replacer au milieu du chemin, étroit sillon de terre brune à l’ombre des deux comptoirs construits autour.


    Socialement perçue comme soumise à son compagnon, Lara le laissa s’avancer vers le comptoir tandis qu’elle-même observait ce qu’elle était en mesure d’apercevoir de la ville dans le dos du garde. Ce dernier lui adressa un regard appréciateur en dépit de la saleté qui la recouvrait. Lara fronça les sourcils afin qu’il ne se méprenne pas, mais cela n’eut pas l’air de le déranger. Elle allait détourner le regard quand, soudain, un détail retint son attention.


    Il portait un foulard autour du cou, et ce foulard était noir.


    Une terreur plus glacée qu’un torrent de montagne coula dans ses entrailles. Lara se rapprocha de Renaud, désireuse de lui faire savoir ce qu’elle venait de découvrir, mais ce dernier s’avéra trop occupé à négocier avec le douanier pour faire attention à elle.


    — Je vous ai dit que les mendiants n’étaient pas acceptés à Nouvel Eldorado…


    On sentait la lassitude dans sa voix.


    — Mais on ne vient pas mendier, s’énerva Renaud, appuyé contre le rebord du comptoir.


    Le Foulard Blanc responsable du péage avisa les mains nues qu’il posait sur la tôle surchauffée, surpris, mais ne dit rien.


    — On vient chercher du travail. On a tout perdu sauf la volonté. Si vous nous donnez une chance…


    Elle n’osa pas non plus le contacter par la pensée, car si ce qu’elle craignait était bel et bien vrai…


    Et si le Parti avait profité de leur départ pour prendre le contrôle de Bagne ?


    Mais dans quel but ? Pour quelle raison ?


    — Écoutez, c’est pas la peine de tenter de négocier. Vous avez pas la somme que je vous demande, vous dégagez. Et si vous êtes pas conciliants, c’est mon pote Marco qui va vous faire dégager de là. À coups de pied ou de balles dans le cul, au choix, c’est selon son humeur.


    — Mais qu’est-ce qu’on va faire ? fit Renaud d’un ton suppliant très convaincant.


    Lara était déçue de ne pas pouvoir entrer, mais soulagée de s’éloigner des Foulards Noirs. Leur présence n’augurait rien de bon, d’autant que ses formes cachées par ses pauvres frusques semblaient avoir attiré l’attention du garde en faction. Elle n’aimait pas ça.


    — Comme tous les autres : vous allez dans une ville moins regardante sur la qualité de ses habitants.


    Le douanier parut les prendre en pitié et soupira :


    — J’peux rien faire pour vous. C’la dit, Vega, c’est pas très loin. Si vous savez jouer ou vous battre, vous pouvez devenir riche en partant de rien. Enfin, il paraît. Mais c’est pas une ville où on reste en vie très longtemps dès qu’on a un Franc Newton en poche.


    — Et c’est par où, « Vega » ? s’enquit Renaud, qui ne savait vraiment pas de quel endroit il parlait.


    Apparemment, la ville avait poussé en leur absence.


    — C’est facile : vous remontez la file des voyageurs qui arrivent, vous suivez celle qui longe la falaise et vient du sud-est. C’est tout au bout. Attendez… Marco, file-moi ta gourde.


    — Comment ça ?!


    — File ta gourde. Ce mec me dit qu’ils voyagent depuis deux jours dans le désert et qu’ils ont plus une goutte d’eau.


    — Mais c’est ma gourde, putain !


    — Ouais, mais depuis qu’c’est la Patronne qui règne, l’eau est devenue un bien commun. Alors tu vas me filer ta gourde ou je te colle une amende.


    — Ouais, ouais…


    Marco prit bien soin de boire tout son saoul avant de la leur refiler. Lara saisit la poche de cuir imperméable, passant la lanière autour de son buste. Le contenant était presque vide, et elle était à peu près sûre que le Foulard Noir avait craché dedans pour faire bonne mesure.


    Pas moyen qu’elle boive à cette outre avant de l’avoir soigneusement lavée à l’eau claire – et empoisonnée, mais ce n’était plus un problème pour elle désormais.


    Elle posa un regard plus doux sur le douanier qui avait fait preuve de davantage de gentillesse que le Bagnard moyen.


    — Merci pour vos conseils et votre générosité, le remercia-t-elle d’une voix aussi râpeuse que l’écorce d’un arbre.


    — On n’oubliera pas, renchérit Renaud.


    Marco aboya un rire dédaigneux, convaincu qu’ils ne survivraient pas au voyage jusqu’à Vega. Soudain, Lara eut hâte de lui prouver le contraire. Elle lui rendrait sa gourde – avec un supplément de pluie acide, tant qu’à faire.


    Encore plus misérables qu’ils ne l’étaient déjà, ils rebroussèrent chemin à travers la foule qui se pressait dans le goulot formé par les murs de tôle du péage. Lara leva les yeux au ciel, avisant les sentinelles armées qui scrutaient les arrivants. Elle croisa le regard de l’une d’entre elles et, aussitôt, baissa les yeux.


    Elle n’avait pas reconnu la personne, mais autour de son cou, elle avait vu le même foulard noir que celui de Marco.


    — Tu as vu ça ? demanda-t-elle en bougeant à peine les lèvres. Les foulards.


    — Ouais. On est mal barrés. Si les Cinq dirigent Bagne…


    — Si les Cinq dirigent Bagne, on est foutus.


     


    Dans la chambre de Nikki, les souvenirs d’une vie meilleure s’entassaient. Ici la photographie de ses premiers pas ; là, une peluche davantage usée par l’amour et les câlins que par le temps ; juste à côté, son carnet intime, réceptacle inviolé de ses confidences même si la tentation était grande de l’ouvrir afin d’en exhumer des réponses… n’importe lesquelles, surtout aujourd’hui.


    Dans quelques minutes, l’ombre cruelle du présent se poserait à nouveau sur son univers. Numéro Trois devait lui rendre visite, et le Diacre de Canberra craignait que ce ne soit à cause des agissements de sa fille – craignait que l’entité ne lui rende cette visite de courtoisie pour le simple plaisir de lui annoncer que Nikki était morte dans la bataille de Darwin.


    Un massacre à laquelle la chose qui le possédait l’avait forcé à participer, et ce, dans le camp adverse à l’être qu’il chérissait plus que tout.


    Dire qu’il avait été incapable de résister à son influence néfaste…


    Un vertige le saisit, et il se rattrapa au chambranle de la porte. Derrière lui, un servant qui transportait quelques coussins au salon s’arrêta, l’air inquiet :


    — Mon Père, tout va bien ?


    — On ne peut mieux. Poursuivez.


    Le domestique s’attarda une brève seconde. Il se demandait sûrement s’il était déplacé ou non de répéter la question. Michaël se trouvait sur le seuil de la chambre de sa fille disparue, le visage fermé et le dos tourné au reste du monde. Il n’allait pas bien, de toute évidence. Son cœur fendu par le milieu rayonnait d’une douleur qui touchait jusqu’à son entourage. Sa tristesse crevait les yeux.


    Quand Nikki s’était enfuie avec les Foulards Rouges, il avait craint pour sa vie au point de n’en plus dormir. Non qu’il n’ait pas confiance en Renaud et Lara, car il s’agissait de personnes aux existences sombres, agitées, mais aux caractères profondément bons et francs. Non, il avait eu peur à cause de ce que Numéro Trois pourrait faire endurer à sa seule famille. Il avait tenté de lui dissimuler la vérité, mais dès que l’entité avait repris possession de son corps, Elle avait su. Elle avait vu. Et Elle avait disparu, promettant de prendre les mesures nécessaires.


    Une menace autant qu’une promesse.


    Michaël n’attendait aucune pitié de la part de Numéro Trois. Cette chose n’en avait jamais fait preuve. Il fallait avoir un cœur pour ressentir des remords ou de la compassion, et Numéro Trois n’en avait pas, et ce, même lorsqu’elle s’emparait du Diacre. Elle s’était absentée pendant des semaines, ne revenant que pour lui donner l’ordre de lancer l’assaut sur Tennant Creek en suivant des instructions précises. Michaël avait mendié des informations au sujet de Nikki, mais tout ce que l’entité lui avait répondu, c’était : « Bientôt. »


    L’échange avait eu lieu voilà plusieurs semaines. Les forces aéronavales de Canberra avaient été réduites en cendres par la colère des magiciens au service des Foulards Rouges – et les espoirs de rédemption de Michaël avec eux. Après ce fiasco de premier ordre, les Cinq l’avaient tout simplement remisé dans un coin, jugeant que ni lui ni sa capitale australienne n’avaient plus d’importance, car ni l’un ni l’autre ne pouvaient plus rien leur apporter.


    Il avait ensuite entendu parler du massacre de Darwin et de la fin des Foulards Rouges. Malgré l’espoir, malgré l’envie d’un miracle divin, il portait depuis lors le deuil de sa fille, même si l’incertitude demeurait, lancinante.


    Mais aujourd’hui soufflait un vent de changement.


    Numéro Trois lui rendait enfin visite.


    L’entité venait-elle lui annoncer la mort de sa fille ? Lui apportait-elle sa dépouille lacérée par les combats, le visage tordu de souffrance, la chair déjà putréfiée ? Une telle attention de la part de son hôte indésirable ne l’aurait pas étonné.


    — Mon père ? Votre invité arrive, fit soudain une voix dans son dos, celle du même servant que tout à l’heure.


    — Faites servir le thé dans le salon. Je serai là dans une petite minute.


    — Très bien.


    S’il tendait l’oreille, Michaël percevait effectivement le bruit du Destin en marche – ou plutôt, qui s’arrêtait sur le pas de sa porte.


    Peut-être, se dit-il en refermant la porte de la chambre pour traîner sa peine jusqu’à l’escalier au bout du couloir, peut-être que tout cela est mieux ainsi. Nikki n’aura jamais à connaître ou subir les horreurs de la possession. Elle aura échappé au futur que Numéro Trois lui réservait. C’est une bonne chose en soi.


    Michaël aurait bien adressé une prière au Tout-Puissant, néanmoins, il avait perdu la foi depuis longtemps. Une situation à l’ironie amère, pour un diacre qui prêchait la bonté de Dieu et convertissait tout étranger qui souhaitait s’installer à Canberra au Christianisme ; une conséquence d’une logique implacable, comme il avait assez souffert des abus d’un très-puissant qui n’avait rien de bon.


    La première fois qu’il avait senti la présence de Numéro Trois et entendu sa voix dans sa tête, c’était lors de son arrivée à Canberra, peu après le massacre de son village natal voilà plus d’une décennie. Michaël avait manqué défaillir de joie. Il s’était cru le nouveau prophète sur Terre. L’heure était venue de vaincre le Parti et de reconquérir le globe au nom de la foi chrétienne. Dieu était avec lui, Dieu était en lui !


    La vérité avait tôt fait de le rattraper.


    Numéro Trois avait profité de sa naïveté, se faisant passer pour son dieu, abusant de sa foi, exigeant des sacrifices auxquels il consentait sans hésiter une seule seconde, car Il était bon, Il était Dieu, et Il savait ce qu’il fallait faire. Puis Il lui avait demandé de piller, saccager et brûler un village – exactement ce qui était arrivé au sien – et Michaël avait senti le doute s’insinuer en lui. Dieu lui avait révélé son vrai visage. Il avait menacé de prendre le contrôle de son corps et de violer sa propre fille, encore et encore, chaque nuit. Il avait menacé de prendre le contrôle de manière permanente et de l’enfermer au fond d’une geôle quand Il s’absentait pour œuvrer ailleurs.


    Peu à peu, Michaël était devenu sa chose. Son pantin. Même en l’absence de son démon personnel, il agissait selon son bon vouloir, dénué d’âme, d’amour-propre et de volonté.


    Aujourd’hui n’était pas un jour différent. Même si Numéro Trois ne le possédait pas, Elle ne l’en dirigeait pas moins. Michaël n’était jamais libre de ses mouvements, encore moins de ses pensées. Tout ce qu’il accomplissait, tout ce à quoi il songeait, tout était connu de Numéro Trois sitôt qu’Elle revenait et reprenait le contrôle. Elle savait ce que Michaël pensait de lui, et Elle s’en réjouissait, car sa colère et son impuissance demeuraient un spectacle délectable à ses yeux.


    Toutes les prières du monde n’avaient rien changé.


    Aujourd’hui, le Diacre ne priait plus. Il n’osait même plus espérer. Il attendait le prochain coup. Le prochain cycle de souffrance.


    Cela ne tardera plus.


    Il entra dans le salon inondé par la lumière blanche du matin, qui cascadait à travers les voilages crème suspendus aux fenêtres. La pièce, si pure, si claire, contenait le mal personnifié. L’une des incarnations du Diable. La créature lui tournait le dos, habitant un autre corps que le sien. Elle fixait un tableau plutôt sombre comparé à l’atmosphère générale. Il s’agissait d’une petite huile sur bois réalisée par un peintre jadis célèbre et révéré, avant que la censure du Parti ne tombe sur la religion chrétienne. L’archange Raphaël quittant la famille de Tobie.


    Il frissonna tandis qu’il contournait les fauteuils vert menthe aux coussins assortis, se rendant compte que c’était la première fois qu’il rencontrait Numéro Trois dans un corps autre que le sien. Il n’avait jamais pu se donner la mort en sa présence, car la chose l’en empêchait en contrôlant ses mouvements ; mais s’il parvenait à lui enfoncer un couteau en plein cœur ? Parviendrait-il à tuer l’entité ? La femme-hôte mourrait, mais si elle était possédée contre son gré, ce qui était sûrement le cas, elle serait reconnaissante d’être libérée de cette torture sans fin.


    Et si elle collaborait avec Numéro Trois… alors, aucun scrupule à avoir.


    Michaël referma la main en poing. Il haïssait cette chose, il détestait ce qu’elle avait fait de lui. Ce démon l’avait avili : il était tombé si bas qu’il envisageait le meurtre sans trouver l’acte barbare. Cela en disait long sur l’état de son âme. Peut-être était-ce pour cette raison que Dieu – le vrai, l’unique, pas cette chose qui se faisait passer pour Lui – ne répondait plus à ses prières : parce qu’il ne méritait plus ni aide ni compassion.


    — Vous êtes bien silencieux, fit la voix de la femme avec le dédain caractéristique de Numéro Trois.


    Pas de salutations. Cela lui ressemblait bien. Michaël serra les dents et se mordit la langue. Le goût métallique du sang se mêla à sa salive.


    — Je m’interrogeais sur la raison de votre visite.


    — Et moi sur ce tableau. Qui en est l’auteur ?


    — Euh…


    Il cligna des yeux, surpris par la tournure de la conversation. Jusqu’à présent, Numéro Trois n’avait jamais manifesté aucune curiosité envers quoi que ce soit concernant son entourage, sauf si Elle pouvait en tirer quelque profit. L’argent n’étant pas un problème pour les Cinq ; les possessions matérielles n’étaient donc jamais à l’ordre du jour.


    — Rembrandt, répondit-il, perplexe.


    — Inconnu au bataillon. Enfin…, poursuivit Numéro Trois dans le corps de la femme qui, les mains croisées sur les reins, lui tournait toujours le dos. Si j’en crois le titre, cet artiste a peint le départ d’un archange. Ne pensez-vous pas qu’il puisse en fait s’agir de son arrivée ? Cela expliquerait la panique de ces hommes et femmes, en bas, à gauche…


    Michaël fronça les sourcils, ne comprenant pas où la créature désirait en venir. Il essaya d’interpréter l’image du point de vue de l’entité : Elle serait l’archange, lui le peuple à sa merci… Une colère subite explosa dans sa poitrine. Par cette allusion, Elle venait de corrompre jusqu’aux symboles de foi et de pureté contenus dans cette image sainte. Sa haine monta d’un cran, bouillonnant dans le chaudron de son âme. Il était plus résolu que jamais à la tuer, là, tout de suite.


    Maintenant.


    — Vous pouvez disposer, dit la femme d’un ton plat. Attendez-moi dans la calèche.


    Michaël sursauta quand il sentit deux courants d’air l’effleurer de part et d’autre. Du coin de l’œil, il distingua des silhouettes floues qui flottaient sur les surfaces, comme un camouflage en mouvement. Elles disparurent aussi vite qu’elles étaient apparues, véritables fantômes dissimulés sous le voile de l’invisible. Bon sang de Dieu ! Des Thaumaturges en uniforme pourpre. Dans sa demeure, à Canberra, et il ne les avait même pas remarqués jusque-là !


    Comment était-ce possible ?


    Quelque chose n’allait pas.


    La situation n’avait rien de normal – si la normalité avait encore un sens.


    D’abord, au lieu de s’inviter directement dans son corps, Numéro Trois avait pris la peine de venir jusqu’à lui dans un hôte différent, s’exposant aux regards, prenant la précaution d’amener une escorte de magiciens. Que craignait-elle ? Les Foulards Rouges avaient-ils d’une manière ou d’une autre provoqué cet étrange changement d’habitudes ?


    Sitôt qu’ils furent seuls, la femme se retourna vers lui, et Michaël en eut le souffle coupé.


    — Lara… Lara Carax ?


    Ses genoux tremblèrent et se dérobèrent sous lui. Il tomba avec un bruit sourd contre le tapis, se rattrapant à l’accoudoir du fauteuil voisin. L’odeur de la lessive fraîche l’enveloppa tout entier, comme un baume mortuaire. Contre toute attente, l’hôte inattendu de Numéro Trois se précipita pour l’aider à se relever et s’asseoir. Confus de tant de sollicitude, Michaël se laissa faire, trop choqué pour parler. L’entité avait donc vaincu les Foulards et elle possédait le corps de Lara Carax ? Tout était fini. Sa fille avait reçu le baiser de la mort. Il ne la reverrait jamais, pas même au paradis dont les portes lui resteraient closes. On ne lui accorderait jamais l’entrée. Il contemplerait le ciel et sa fille depuis les entrailles de la terre, si d’aventure les démons lui donnaient une occasion de le faire. La créature venait pour se vanter, se réjouir de voir la peine sur son visage.


    — Je suis sa mère, chuchota Numéro Trois en s’accroupissant devant lui. Marine Carax. Vous n’avez pas à avoir peur.


    — Vous n’êtes pas…


    — Possédée ? Je l’ai été ; je ne le suis plus. Numéro Trois n’est plus sur Terre, et j’ai toutes les raisons de croire qu’elle est retenue ailleurs, très occupée et très loin de là. Elle a déserté mon corps si vite qu’elle n’a même pas pensé à me mettre en isolement, ou à donner des ordres pour que je sois placée sous surveillance pendant son absence.


    — Que voulez-vous dire ?


    Le regard émeraude brillait d’un feu puissant. Un feu libre ; tout ce qu’il y avait de plus humain.


    — Je veux dire que je n’ai jamais été une esclave obéissante et que je ne suis pas Numéro Trois. Toutefois, les Thaumaturges que vous avez entraperçus tout à l’heure pensent que si.


    — Vous…


    — J’usurpe son identité. Et ça fonctionne. Ils obéissent à mes ordres car ils ont l’habitude de voir ce visage – mon visage – leur aboyer des ordres et les menacer des pires souffrances quand ils hésitent. Ils ne se posent pas de questions, et je ne leur donne aucune raison d’en poser.


    Michaël haletait comme s’il venait d’échapper à la noyade. Il avait peur d’y croire, peur de tomber dans un piège. La femme qui ressemblait à Lara Carax expliqua :


    — Je suis la mère de celle que vous avez accueillie voilà quelques mois. Comme vous, j’étais jadis à un poste qui côtoyait le pouvoir : j’étais la femme de l’administrateur continental d’Eurasie, et cela m’a coûté ma liberté. Et bien plus encore. Mais je n’ai pas à vous l’expliquer, car vous êtes bien placé pour le savoir, n’est-ce pas ?


    Il hocha la tête. Dehors, le bruit du vent dans les arbres paraissait assourdissant, comme si les feuilles battaient contre mille tambours minuscules. Avec hésitation, il s’humecta les lèvres, risquant une question :


    — Comment puis-je être sûr que vous n’êtes pas possédée en cet instant et que ce n’est pas un piège ? Vous m’avez contacté par les voies habituelles, vous êtes accompagnée de Thaumaturges. Qui me dit que ce n’est pas une nouvelle manipulation de Numéro Trois ?


    — Personne.


    Marine Carax, puisque c’était son nom, s’assit dans le siège en face du sien. La trame grinça légèrement tandis qu’elle croisait les jambes. Comme si la conversation qu’ils menaient s’avérait banale et mondaine, presque amicale, elle prit l’initiative de leur servir du thé à tous les deux. Avec le sien, elle prit un nuage de lait ainsi qu’un zeste de citron – ce que Numéro Trois ne faisait jamais quand il le possédait lui, préférant son thé clair et sans ajout. L’odeur d’agrume s’éleva entre eux, vernis de civilisation qui procurait une fausse impression de sécurité. Ce n’était évidemment pas suffisant pour écarter ses doutes. Il ne pouvait se fier à un indice aussi mince.


    — Peut-être que des nouvelles de votre fille vous convaincront de m’aider.


    Son cœur fit un bon dans sa poitrine. Si fort qu’il en eut des vertiges. Il se força au calme. Il repoussa l’espoir au loin. C’était un piège. C’était forcément un piège.


    — J’étais avec Nikki à Darwin. Nous étions dans les égouts au moment où tout a explosé. Je l’ai poussée sous l’eau – ce qui lui a sûrement sauvé la vie, et à moi aussi, car j’ai été submergée avec elle. Numéro Trois a pris le contrôle de mon corps au même instant, et Elle nous a protégées du souffle de l’explosion magilectrique. Ceux qui étaient proches ont également survécu, enveloppés malgré eux dans la bulle de protection. Les autres…


    Elle n’acheva pas sa phrase, n’osant pas décrire qu’elle avait vu. Des corps suppliciés dans les égouts, des entrailles flottant à la surface de l’eau, des têtes à jamais séparées de leur corps réduit en charpie… le terme de « massacre » n’avait pas été choisi au hasard pour nommer cette bataille qui n’avait quasiment pas laissé de survivants.


    — Quand l’atmosphère a de nouveau été respirable, Numéro Trois m’a désertée. J’étais la seule consciente. J’ai tenu votre fille dans mes bras pour qu’elle ne finisse pas noyée. Puis Elle est revenue pour mieux emprisonner les quelques survivants. Les seuls connus à ce jour. À la surface, tout a été détruit ou calciné.


    — Nikki est en vie ? répéta-t-il, comme pour s’en assurer.


    S’il n’avait pas été assis, il en serait tombé par terre. Malgré ses doutes, un soulagement intense l’envahit, transformant ses membres en coton. Il eut l’impression que le monde reprenait des couleurs. Comme s’il voyait tout en teintes sépia jusqu’à présent et ne s’en était pas aperçu.


    — Oui, elle vit. Elle respire. Toutefois, elle n’est plus sur Terre. La dernière fois que je l’ai vue, elle était maintenue dans un coma artificiel et Numéro Trois avait décidé de l’envoyer sur Bagne. J’ai négocié pour qu’elle n’y soit pas jetée seule. Une amie est avec elle. L’une des survivantes de Darwin, avec nous dans les souterrains.


    — Lara ?


    Marine Carax secoua la tête, l’air dévasté.


    — Non. J’ignore où se trouve ma fille, et je suppose que contrairement à moi, Numéro Trois le sait ou s’en doute. Elle doit tenter de réparer les dégâts causés par ses bêtises.


    — Comment cela ?


    — Les autres entités qui manipulent notre planète n’approuvaient pas tous ses actes.


    — Vous voulez dire que Numéro Trois…


    — Faisait cavalier seul depuis un petit moment. Enfin, une autre entité s’était ralliée à elle, mais elle est morte durant la bataille.


    Une lueur d’espoir s’illumina soudain dans sa poitrine. Elle le réchauffa de l’intérieur comme il formulait :


    — On peut donc les tuer.


    — Oui. Lara et Renaud le peuvent. Je pense que c’est pour ça qu’Elle a déserté mon corps si précipitamment, avant même que notre vaisseau ne touche Terre : parce que ni Lara ni Renaud n’y sont plus, qu’ils ont volé à son alliée une importante part de Pouvoir. La situation lui a complètement échappé. Numéro Trois est aux abois, tellement qu’elle n’a pas camouflé ses pensées lorsqu’elle m’a possédée pour la dernière fois. Le Parti est plus affaibli que jamais, et mieux que cela, divisé. Malgré cela, si ma fille et son ami venaient à tomber entre ses mains avant d’avoir réussi à les tuer, un sort pire que la mort les attend… Vous n’êtes pas sans savoir que Numéro Trois ne veut pas exactement mettre un terme à leurs jours, n’est-ce pas ?


    — J’ai cru comprendre qu’ils avaient d’autres projets pour leur duo.


    Il se redressa dans son fauteuil, détestant paraître avachi même sous le coup d’émotions trop fortes. Que Numéro Trois soit en train de se jouer de lui ou non, il ne pouvait s’empêcher de se raccrocher à l’espoir : Nikki était encore en vie ; sur Bagne ; avec une amie. Difficile de s’en réjouir, évidemment, puisqu’il y avait de meilleurs endroits où passer le reste de son existence, mais il y en avait de pires aussi, et il en était douloureusement conscient. Si Numéro Trois en avait eu l’utilité et l’occasion, nul doute qu’Elle n’aurait pas hésité une seule seconde à posséder Nikki. Elle n’épargnait personne. Ni ses hôtes, ni ceux qui les entouraient.


    — J’ignore exactement ce que ces deux personnes représentent pour le Parti, avoua-t-il enfin.


    Intérieurement, il se rassurait en se demandant pourquoi Numéro Trois aurait possédé Marine Carax en cet instant. Si l’entité avait voulu extorquer des informations à Michaël, elle ne serait pas passée par des manipulations aussi complexes. Elle se serait contentée de le posséder, de violer l’intimité de ses pensées, puis de repartir en lui arrachant son dernier souffle pour s’assurer qu’il conserve le silence.


    — Je vais vous le dire, fit Marine Carax en posant les avant-bras sur ses genoux croisés. L’objectif du Parti n’a jamais été la conquête de la Terre, mais l’élaboration d’une lignée de magiciens qui soit issue des Cinq. Car vous savez d’où viennent les Cinq, n’est-ce pas ?


    Il secoua la tête, sentant le rouge de la honte coloniser sa nuque et ses joues. Si inutile, si impuissant, si ignorant tout au long de sa vie… et voilà que cette femme débarquait et lui enseignait tout ce qu’il aurait dû savoir.


    S’il avait appris toutes ces choses plus tôt, aurait-il été en mesure de mieux protéger sa fille ?


    Marine Carax se pinça les lèvres, comme gênée de devoir en passer par là, et entama le récit d’une épopée pour la survie vieille de deux cents ans, une épopée qui prenait naissance dans le reculé système de planètes évorian, suite à un coup d’État avorté. Alors que Marine parvenait à la manière dont les Cinq avaient changé le cours de l’histoire terrienne et jusqu’aux systèmes de croyance, il hoqueta, le souffle coupé. Si quelqu’un d’autre lui avait raconté cette histoire, il ne l’aurait pas cru. Mais il s’agissait de la mère de Lara Carax – la ressemblance ainsi que la différence d’âge ne laissaient aucune place au doute. Dans son regard, il lisait la même franchise que dans celui de sa fille, la même détermination féroce.


    Traversé d’un instinct aussi brutal que serein, il décida de la croire sur parole.


    — Si je résume bien, poursuivit-il, votre fille et son compagnon sont les premiers « vrais » magiciens humains, ceux que le Parti espérait depuis son arrivée au pouvoir sur Terre. C’est là l’œuvre de Numéro Trois et de cette… Matsumoto, qui semble être Numéro Quatre, donc, si je comprends bien ? Tout ce temps, nous n’avons été que des rats de laboratoire, et désormais, ces deux démons souhaitent faire des meneurs des Foulards Rouges leurs…


    Il hésita, ne désirant pas blesser la femme en face de lui. Cependant, elle hocha la tête avec douceur et, le regard implacable, énonça à sa place :


    — Leurs reproducteurs. Ne mâchez pas vos mots. Au point où nous en sommes, il n’y a pas de place pour la gêne. Ils nous ont ôté jusqu’à la dignité.


    — Oui. Je vois ce que vous voulez dire.


    Ils échangèrent un nouveau regard, cette fois empli de résignation. En leur for intérieur, ils savaient qu’ils ne verraient jamais ce nouveau monde libre dont les Foulards Rouges représentaient le flambeau d’espoir. Toutefois, rien ne les empêchait de participer à son avènement.


    — Mais pourquoi le reste des Cinq ne s’acharne-t-il pas aussi sur les Foulards Rouges ? Pourquoi cette scission du pouvoir ?


    La femme haussa les épaules, l’air aussi perplexe que lui.


    — Je l’ignore. Mais j’ai une quasi-certitude par ailleurs : celle que Numéro Trois désire également faire de Nikki l’un de ses sujets d’expérimentation privilégiés, reprit-elle. Parce qu’elle a été éveillée à la magie par Renaud et qu’elle porte peut-être le même gêne qui a fait de Lara une magicienne fertile, elle est potentiellement mère d’une lignée viable où le Pouvoir et l’humain pourraient vivre en symbiose. Avec votre aide, je peux empêcher cela – ou au moins y mettre un terme si j’arrive trop tard.


    — Que…


    La nausée le saisit. Il s’appuya contre le dossier de la chaise, en proie à des vertiges encore plus forts que tout à l’heure. N’ayant plus honte d’être avachi, il passa une main lasse sur son visage. Sa paume devint moite au contact de sa peau, comme des gouttes de sueur froide perlaient sur son front et ses tempes. Il cligna des paupières, hébété. Si ignorant. Si impuissant. Si passif. Nikki en payait le prix fort à sa place. Elle n’avait que seize ans ! Il se détesta d’avoir été un si mauvais père. Sa fille rêvait de liberté. En elle brûlait le feu des grandes idées de la jeunesse, la beauté de l’espoir, celui d’un avenir meilleur, toujours meilleur. Et lui, durant toutes ces années, il avait trahi ce en quoi elle croyait, hébergeant l’ennemi non chez lui mais en lui. Il aurait pu se tuer. Il aurait dû se tuer. Nikki n’aurait plus été la fille du Diacre, seulement une orpheline, et Numéro Trois aurait pris possession du Diacre suivant en la laissant vivre tranquille. Nikki aurait été sauve. Nikki aurait été…


    Heureuse ? Libre ?


    Rien n’était moins sûr.


    Mais elle n’aurait pas été sur Bagne à la merci de leur pire ennemi.


    Prenant une profonde inspiration au bout de laquelle il puisa courage et ancrage, il rouvrit les yeux et se pencha vers son interlocutrice. Marine Carax le contemplait des émeraudes luisantes qui lui servaient d’yeux.


    — Très bien, dit-il enfin. De quoi avez-vous besoin ?


    Elle se pencha, un sourire prédateur posé sur les lèvres. Exactement la même expression que Lara Carax lorsqu’elle s’apprêtait à faire exploser quelque chose.


    — Je crois que vous savez où se trouvent les vaisseaux spatiaux du Parti… personnellement, mon visage me donne seulement accès aux troupes de vol intraterriens. Or, pour ce que j’ai en tête, j’ai besoin de vaisseaux capables de voyager dans l’espace profond d’une part, et en vitesse supraluminique d’autre part. Vous n’auriez pas ça sous le coude, par hasard ?


    — Je, oui, mais… quel est votre but, exactement ?


    — Oh, rien de moins qu’une guerre.


    — Contre les Cinq ?


    — Oui. Et avec leurs propres soldats.
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